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— Je suis désolée, Anna, mais c’est incurable.
Anna Seville était assise dans le cabinet médical de sa meilleure amie, Mary St. Augustine, attendant la suite. En vain. Il n’y avait pas de suite. Mary était connue pour son stoïcisme. Depuis qu’elle avait rencontré Anna au lycée, celle-ci ne l’avait jamais vue pleurer. Ce jour-là, en revanche, elle voyait bien que les yeux de son amie se gonflaient de larmes. Ce fut ce détail qui rendit enfin crédible l’annonce impossible qu’elle venait d’entendre. Malgré tout, son cerveau refusait la vérité, se contentant de répéter en boucle : « Ce n’est pas possible. Ce n’est pas possible. »
— Il doit y avoir une erreur quelque part, Mary, bafouilla-t-elle. C’est obligé. Je ne peux pas être en train de… mourir.
Ce mot, à peine chuchoté, ne fit que rendre la situation plus réelle. Mourir. La mort. La fin. Sa vie était terminée.
Rideau.
Soudain, Anna eut très froid et tout son être sembla se recroqueviller sur lui-même comme pour chercher à l’intérieur une explication logique et rationnelle. N’importe laquelle. En vain. Les paroles de Mary venaient de tout emporter.
— Je ne suis pas si malade que ça, reprit-elle. Juste… un peu fatiguée. Vidée. Léthargique.
— Je sais. C’est un des principaux symptômes de cette maladie.
— Mais je n’ai aucune maladie ! Je n’ai jamais été malade de ma vie et voilà que tu débarques en affirmant que je suis née avec une sorte de défaut qui…
— Si tu étais venue me trouver plus tôt, je te l’aurais annoncé plus tôt, c’est tout. Le problème, c’est que tu as passé toute ta vie adulte à esquiver les cabinets de médecins, avec toutes les excuses possibles et imaginables.
— Et, quand je cède enfin et accepte de faire un bilan, qu’est-ce qui me tombe dessus ? Un arrêt de mort.
— Peut-être le savais-tu déjà, au fond de toi-même, répondit Mary en baissant la tête.
— Ma mère le savait sans doute, soupira Anna. Enfin, je crois. C’est pour cela qu’elle me traînait de docteur en docteur quand j’étais enfant. Pourquoi ne m’a-t-elle rien dit ?
— Sans doute voulait-elle attendre que tu sois assez grande. Ce n’est pas comme si elle avait prévu de mourir brusquement d’un infarctus à trente-neuf ans.
Apparemment, sa fille aînée n’allait pas non plus atteindre la quarantaine, pensa tristement Anna.
— Qu’est-ce que j’ai, Mary ? demanda-t-elle, se croyant prête à entendre toute la vérité. Qu’est-ce que c’est que ce truc qui me tue ?
— Tu es née avec un antigène sanguin extrêmement rare, appelé « Belladone ». Il n’a jamais été détecté avant, parce que tu n’as jamais donné ton sang, ni reçu de transfusion, ni subi d’opération importante.
— Et si cela avait été le cas ? s’enquit Anna, prête à s’accuser de ne pas s’être montrée plus généreuse en donnant son sang, comme tout bon citoyen devrait le faire.
Elle avait toujours voulu donner son sang, mais avait chaque fois été trop occupée à d’autres choses. Son travail et toutes ses activités caritatives, les enfants de sa sœur Lauren… du moins, jusqu’à ce que ces derniers lui tournent le dos.
Après la mort brutale de leur mère, Anna était devenue la tutrice légale de Lauren. Ou, plutôt, sa pourvoyeuse. Lauren avait lentement glissé dans la toxicomanie. Cela avait commencé par des médicaments, puis la situation avait rapidement dégénéré et Lauren s’était mise à consommer tout ce qui lui tombait sous la main. Elle avait eu deux bébés très rapprochés, Nate et Cindi, sans jamais le moindre père en vue. Il avait bien fallu s’assurer que les deux enfants aient un toit pour dormir !
Soudain, Anna se rendit compte que Mary lui parlait depuis plusieurs minutes et qu’elle n’y avait pas prêté la moindre attention.
— Pardon, j’avais la tête ailleurs. Tu veux bien recommencer ?
— Le gène Belladone est rare. Les cas diagnostiqués sont très peu nombreux. En général, les personnes atteintes saignent facilement. Un peu comme les hémophiles. Ta mère le savait probablement. C’est pour cela qu’elle s’affolait à la moindre petite coupure ou égratignure, quand tu étais petite.
— Logique. Quoi d’autre ? A-t-on jamais réussi à… vaincre ce truc ?
— Non… Tous les malades présentent les mêmes symptômes que toi. En moyenne, la maladie survient entre trente et quarante ans.
Anna se rendit compte que son amie s’exprimait par phrases brèves, énonçant un ou deux faits à la fois, pour s’assurer qu’Anna avait bien entendu et compris avant de poursuivre. A présent, elle la regardait comme si elle attendait un signal pour reprendre.
— D’accord, dit Anna. Pour l’instant, je suis comme les autres… malades. Que se passe-t-il ensuite ? Je veux la vérité, Mary. C’est quoi, le pire scénario ?
— La maladie progresse très lentement, Anna. C’est la vérité. Il n’y a aucune douleur. Tu vas juste te sentir de plus en plus faible, de plus en plus léthargique. Tu vas commencer à dormir davantage. Les patients tolèrent en général de moins en moins la lumière du jour, si bien qu’ils se mettent à vivre la nuit. A la fin, tu t’endormiras pour ne plus te réveiller.
Anna hocha lentement la tête.
— En général, il se passe moins d’un an entre les premiers symptômes et la fin… Cela fait combien de temps que tu les ressens ? Un mois ou deux ?
— Difficile à dire, répondit Anna. C’était très subtil, tu sais ? J’ai d’abord cru que je manquais de fer ou de vitamines. J’ai commencé à m’en inquiéter vraiment il y a environ trois mois.
Elle pinça les lèvres et reprit :
— Mais je savais que tu poserais la question, alors j’ai consulté mon journal. La première fois que j’y ai fait mention d’une fatigue anormale, c’était six mois avant ça.
— Et tu n’es pas venue me voir plus tôt ?
— Je me disais que je viendrais dès que je serais de passage en ville… De toute façon, qu’est-ce que cela aurait changé ?
— Rien. Tu aurais simplement eu plus de temps pour…
— Du temps ! C’est vrai, du temps…
Soudain, Anna n’avait plus qu’une seule envie : sortir du cabinet et s’activer. S’il ne lui restait plus que trois mois à vivre…
— J’ai tellement de choses à faire ! Il faut que je mette ma maison en vente, que je voie ma notaire pour que l’argent de la vente aille à Nate et Cindi… Et la voiture ? Que vais-je faire de la voiture ?
Elle s’était levée et marchait de long en large dans le cabinet de Mary, parlant à voix haute.
— Je n’ai même pas rédigé de testament ! s’écria-t-elle en s’emparant de son trench-coat noir. Il faut que je m’en occupe immédiatement. Où est mon sac ? Et mon travail ? Oh, la la !… Il faut que je les aide à recruter un remplaçant. Et puis, il y a cet énorme gala de charité que l’on organise pour la SPA. C’est dans six mois, mais je ne serai peut-être même plus là pour…
— Anna.
Le ton ferme et calme de Mary l’arrêta. Elle cessa son monologue et s’immobilisa devant le bureau.
— Assieds-toi, s’il te plaît. Juste cinq minutes. Assieds-toi et écoute-moi. D’accord ?
Anna obéit. Mary contourna son bureau pour venir s’asseoir sur la chaise vacante, à côté d’elle.
— C’est l’amie qui te parle, à présent. Pas le médecin. D’accord ?
Anna hocha la tête.
— C’est de ta vie que nous parlons. Trois mois, grosso modo. C’est tout ce qui te reste. Tu comprends ?
— Bien sûr. Tu viens de me le dire.
— Et ton premier réflexe, c’est de faire une liste de tout ce que tu dois faire pour d’autres personnes ? Ta sœur s’est retournée contre toi dès que ses enfants ont été tirés d’affaire et que tu lui as dit que tu refusais de payer ses factures si elle ne faisait pas une cure de désintoxication. Même ses enfants t’ont tourné le dos, lorsque tu as refusé de payer la caution de leur mère, l’an dernier. Quand je pense que c’est toi qui les as élevés et as financé leurs études. Ils ne t’ont plus jamais adressé la parole depuis, non ?
Anna baissa les yeux. C’était la vérité. Nate et Cindi avaient juré de ne plus la revoir, l’accusant d’avoir laissé leur mère moisir en prison. A quoi bon ? Un mois plus tard, Lauren était ressortie et avait repris ses habitudes.
— Tu as un peu de temps devant toi, reprit Mary. Et ta santé ne va pas se dégrader tout de suite. Je veux que tu arrêtes de penser aux autres pour réfléchir à ce que toi tu veux vraiment. Y a-t-il des choses que tu as toujours rêvé de faire ? Comment veux-tu passer tes derniers jours ? C’est à ça que tu dois penser, Anna. Au diable les autres ! Ils auront bien le temps de comprendre après.
— Mais… Si je ne m’occupe pas de tout ça, qui va s’en charger ?
— Fais un voyage. Va là où tu as toujours rêvé d’aller et profites-en pour écrire ton testament. Envoie-le à ta notaire et laisse-la s’occuper de tout. Elle vendra ta maison et donnera l’argent à qui tu voudras. Elle respectera tes volontés, à la lettre près. Tu n’as pas besoin de tout gérer par toi-même maintenant. Je refuse de te voir gâcher le peu de vie qui te reste en t’inquiétant de tout le monde sauf de toi.
— Mais… C’est ce que j’ai toujours fait.
— Je sais bien, va. Et tu as gagné ta place au paradis… ainsi que le droit d’être un tout petit peu égoïste, maintenant que tu sais que tes jours sont comptés.
— Je ne suis même pas sûre de savoir comment m’y prendre, soupira Anna.
— Prends le temps d’y réfléchir. Ne pense ni à la mort, ni à ta sœur, ni à ses enfants. Pense à ce que tu ferais si tu pouvais faire tout ce que tu veux. N’importe quoi. Où irais-tu ? Qu’y ferais-tu ? Que porterais-tu ?
Le regard d’Anna se dirigea vers la fenêtre, comme si les paroles de Mary venaient de réveiller des visions et des rêves trop longtemps laissés sur le bas-côté de sa vie. Des rêves de bateau. D’océan. D’îles tropicales. Et d’un homme ténébreux qui l’aimerait avec passion, comme dans les livres qu’elle lisait depuis qu’elle était adolescente. L’homme dont elle rêvait, sur lequel elle fantasmait et dont elle sentait qu’il était là… quelque part. Elle avait toujours cru qu’il apparaîtrait, dès qu’elle commencerait à le chercher.
Mais elle n’en avait jamais eu le temps. Pas plus que pour le reste.
— Tu veux bien faire ça pour moi, Anna ? demanda Mary.
— Je… D’accord, concéda Anna en se levant. Oui. Merci, Mary. Je vais réfléchir à tout ça. A ce que tu as dit. A ce que je… veux.
— Promis ?
— Promis.
Mary la prit dans ses bras avec tendresse. Anna sut que son amie pleurait en silence et tentait de le dissimuler, car ses épaules étaient parcourues de spasmes.
— Je t’aime, tu sais ? déclara Mary d’une voix grave. Je t’aime.
— Je t’aime aussi, répondit Anna, avant de se dégager. Je t’appellerai quand… quand j’aurai décidé.
— Merci. Mais ne te sens pas obligée. A partir de maintenant, il ne doit être question que de toi dans ta vie. De toi et de ce que tu as envie de faire. C’est tout. D’accord ?
— D’accord.
Elle regarda son amie, cherchant à refouler les larmes qui lui montaient à son tour aux yeux.
— Merci, Mary.
Mary déposa un baiser sur sa joue. Anna prit une profonde inspiration, se tourna vers la porte et sortit sans se retourner. Elle ne s’arrêta pour réfléchir qu’une fois assise au volant de sa voiture.
Impossible.
Elle regarda les passants autour d’elle, se demandant comment ils pouvaient tous sembler si… ordinaires. Comment faisaient-ils pour vaquer à leurs petites occupations quotidiennes, comme si le monde ne venait pas de s’ouvrir sous leurs pieds ?
Anna posa le front contre le volant de sa voiture et se mit à pleurer.
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Diego enjamba avec souplesse la rambarde de bois lustré du Santa Maria XIII et, d’un bond, se retrouva sur la jetée. Pas besoin de passerelle. Il ne possédait pas d’emplacement privé sur le continent, car il préférait ne pas fréquenter trop souvent le même port. Celui où il venait d’amarrer son voilier était situé dans un méli-mélo de péninsules et d’îles, sur les côtes déchiquetées entre la Caroline du Nord et du Sud. Ce n’était pas la première fois qu’il venait là. La ville la plus proche était Kendall, mais il préférait cette jetée perdue au milieu de nulle part. C’était plus discret et il y avait aussi le plus joli phare qu’il ait jamais vu. Grand, noir et blanc, d’une beauté simple et solide. Le phare semblait aussi immuable que la péninsule rocheuse sur laquelle il se dressait. Et bien plus élégant que le sentier aménagé, les coquets bancs de bois et les parterres de fleurs impeccables qui l’entouraient.
Diego amarra solidement son bateau. Il ne s’aventurait pas souvent sur le continent et considérait ces incursions comme un mal nécessaire, une corvée qu’il accomplissait le moins souvent possible, tous les trois mois environ. Même alors, il arrivait toujours de nuit, afin de ne pas croiser âme qui vive. Il préférait le parfum de la mer à l’odeur de sueur, de sexe et de peur que les humains charriaient. Il préférait la perfection innocente de la nature à la méfiance et au cynisme de l’Homme. Autrefois, oui, l’Homme avait fait corps avec la nature, mais il s’était tellement éloigné de ce chemin qu’il en était presque devenu une machine.
Sans doute les humains l’auraient-ils considéré comme une erreur de la nature. Pourtant, à ses yeux, Diego était la créature la plus naturelle qu’on puisse imaginer. Non pas qu’être un vampire le rende naturellement bon. Certains de ses semblables étaient même aussi mauvais que les humains eux-mêmes. Certains étaient pires. Bien pires.
Diego remonta la jetée en silence. Il haïssait de voir l’énergie paisible et harmonieuse de ces lieux être lentement défigurée par les pensées et les émotions crues du monde de l’Homme. Il avait fait de son mieux pour se préparer mentalement à cette épreuve mais, comme chaque fois, c’était un échec. Partout, il ne sentait que rage et fureur. Des couples se disputaient, des hommes se battaient, des parents criaient sur leurs enfants. Il sentait la pollution des gaz d’échappement et des usines, percevait le découragement des clochards et l’angoisse des toxicomanes, la peur des innocents, pas encore assez cruels pour prendre part à la mêlée générale. Il voulait terminer ce qu’il avait à faire au plus vite pour rentrer chez lui, un havre de paix où rien de tout cela n’existait.
Il venait d’atteindre le bout de la jetée et s’apprêtait à s’engager sur le petit sentier qui contournait le phare quand il perçut une présence. C’était une femme. Elle se trouvait à quelques dizaines de mètres à peine et ses émotions l’atteignirent de plein fouet. C’était un mélange confus de sentiments, parmi lesquels la tristesse dominait. Malgré lui, il se concentra sur elle pour faire taire tous les autres bruits parasites. En prêtant bien attention, il parvint bientôt à percevoir les pensées qui fusaient dans l’esprit de la jeune femme.
 Ma vie n’a même pas commencé que déjà elle se termine… Comment cela peut-il être vrai ? Comment ? Comment ? Que va-t-il m’arriver ?… Le paradis existe-t-il ? Est-ce que je mérite d’y aller ? Suis-je capable de ça ? Ai-je le droit de me montrer aussi égoïste, même maintenant ?… Et Lauren ? Et Nate et Cindi ? Les enfants vont bien devoir apprendre à se débrouiller tout seuls, de toute façon. Ce n’est pas comme si Lauren n’était pas capable de s’occuper d’eux. Ce sont des adultes. Ils se débrouilleront. Je me suis bien débrouillée, moi… Je mérite un peu de bonheur. Il ne me reste pas beaucoup de temps. Je pourrais simplement partir. Acheter un bateau et larguer les amarres… Ce serait tellement merveilleux. Si paisible. Si reposant… Comment puis-je envisager d’être aussi égoïste ?
Mécontent, Diego s’ébroua pour se débarrasser du fatras d’émotions. Tout cela ne le regardait pas. Il tourna les talons et reprit la direction de la ville, où il trouverait sa victime pour ce soir-là. Un assassin, un violeur ou une brute. Un être peu digne de jouir des merveilleuses ressources qu’offrait cette planète. C’était un plaisir qu’il ne s’autorisait que quelques fois par an, lorsqu’il venait reconstituer les réserves qui lui permettaient de vivre le reste du temps. Elles étaient sa principale source de vie. Il se fournissait habituellement dans une banque du sang, une clinique ou un hôpital.
Son stock commençait à baisser dangereusement, sur l’île. Il était temps d’aller faire les courses. S’il redoutait toujours un peu de rencontrer les humains et leur monde misérable lors de ces rares occasions, la perspective de chasser une proie vivante le réjouissait. Rien de tel que le goût du sang chaud. Sans parler de la force que cela lui procurait.
Mourante. Comment se peut-il que je sois mourante ?
Les pensées de la jeune femme l’arrêtèrent de nouveau et il se retourna. Après avoir parcouru le rivage du regard, il l’aperçut enfin. Elle se trouvait sur le même sentier que lui, assise sur l’un des bancs de la jetée de pierre qui menait au phare. La sentinelle se dressait, impassible comme toujours. Ses lignes noires et blanches parfaites se superposaient jusqu’au flamboiement du sommet. Diego aimait les phares. Peut-être parce qu’ils diffusaient une lumière si semblable à celle du soleil, qu’il ne reverrait jamais plus de sa vie.
La jeune femme était assise dos au phare et contemplait le large. En humant l’air, Diego perçut l’odeur distincte des larmes sur sa peau. Il sentait aussi le parfum du savon et du shampoing qu’elle utilisait, son eau de toilette. Mieux valait s’arrêter là. Il ne devait pas en savoir plus sur elle, parce que ce qu’il avait déjà appris l’attirait étrangement. Elle était dangereuse.
Comme Cassandra. Cassandra, qui était venue le trouver à la fin de sa vie de mortelle, avec une idée très précise en tête. Elle avait fait en sorte qu’il tombe fou amoureux d’elle, au point d’être prêt à faire n’importe quoi pour elle. N’importe quoi. Dès qu’elle avait obtenu ce qu’elle désirait, elle l’avait détruit. Alors qu’elle n’aurait eu qu’à demander. Non. Il n’avait que faire de ces belles inconnues en détresse.
Ce fut à cet instant précis qu’il perçut un autre parfum qui émanait de cette femme qui pleurait. Son sang. Ce n’était pas le sang de la plupart des mortels. Elle possédait l’antigène qui faisait d’elle… une sorte de parente de son espèce. Elle possédait l’antigène très rare Belladone. Tout comme Cassandra. Cette femme faisait partie des Elus, ce qui la rendait doublement dangereuse.
Les mortels porteurs de l’antigène étaient les seuls à pouvoir un jour devenir comme lui. Les vampires, quant à eux, avaient la capacité de percevoir la présence de ces humains différents et se sentaient forcés, souvent à leur propre détriment, de les protéger. On disait même qu’il était impossible pour un vampire de faire du mal à une Elue. Ce n’était pas la première fois qu’il en rencontrait une : il y avait eu la femme qui l’avait mis à genoux et lui avait brisé le cœur en tant de morceaux qu’il s’était juré de ne plus jamais se laisser prendre. Cela suffisait pour qu’il décide de laisser la jeune femme de la jetée se débrouiller seule. De toute façon, elle le méritait sans doute.
De nouveau, il tenta de s’éloigner. Au moins savait-il désormais pourquoi les pensées de la jeune femme recouvraient ainsi toutes les autres énergies mentales qui flottaient dans l’air ce soir-là. Une fois encore, cependant, il s’arrêta. C’était plus fort que lui. Tout son corps l’incitait à aller vers elle, pour l’aider, adoucir son chagrin… alors que chaque parcelle de son cerveau lui criait de faire machine arrière.
Il ne pouvait résister. C’était impossible. Avec un soupir, il se promit de n’échanger que quelques mots avec elle. Il l’aiderait s’il le pouvait, puis il la laisserait et ne penserait même plus une seconde à elle. Il s’engagea sur le sentier qui serpentait jusqu’au banc où elle était assise, toujours en larmes. Sentant une présence, elle leva les yeux vers lui, mais ne sembla même pas surprise. Ses yeux s’écarquillèrent, mais elle ne dit rien.
Elle était magnifique. Absolument magnifique. D’épaisses boucles auburn tombaient en cascades sauvages sur ses épaules et ses grands yeux bleus semblaient refléter l’âme même de l’océan. Sa peau était naturellement pâle et une pluie de taches de rousseur parsemait son nez. Diego ne put s’empêcher de ressentir sa douleur, avec une telle vivacité que cela faillit lui tirer quelques larmes.
— Que peut-il y avoir de si terrible pour qu’une femme aussi belle que vous pleure ainsi avec autant d’amertume ?
— Je… Je viens d’apprendre que je vais mourir.
— Nous sommes tous condamnés à mourir depuis le jour de notre naissance. En réalité, la mort n’existe pas. Nous sommes des êtres éternels, que nous choisissions de rester sur cette terre ou de poursuivre notre chemin.
— On ne m’a pas vraiment donné le choix…
— Bientôt. Le moment venu, vous aurez le choix.
— Qu’en savez-vous ? demanda-t-elle, méfiante.
Il ne répondit rien. Comment lui expliquer que, malgré la promesse qu’il s’était faite quelques minutes plus tôt, ce serait sans doute lui-même qui lui offrirait le choix ? Pas encore, certes, car c’était trop tôt. Il percevait la force vitale en elle et comprit qu’il lui restait encore du temps. Lorsque le moment de sa mort serait proche, il reviendrait et lui donnerait le choix. A moins qu’un autre vampire ne la trouve et le fasse à sa place, car tout semblait indiquer qu’elle en était digne.
C’était ce qu’il avait pensé de Cassandra, également. Aveuglé par son propre cœur, le traître. Mais il ne s’y laisserait pas prendre de nouveau. Certes, il reviendrait vers cette femme lorsque son heure serait venue, pour lui proposer de continuer à vivre comme une vampire. Oui, il lui offrirait cette option. Il venait de le décider sur un coup de tête, ce qui ne lui ressemblait pas beaucoup. La jeune femme se leva et cligna les yeux plusieurs fois pour en chasser les larmes.
— Que dois-je faire ?
Il plongea son regard dans les profondeurs du sien, laissant sa volonté s’infiltrer dans son esprit. L’endroit qu’il découvrit était merveilleux. Bon sang, cette femme lui plaisait. Il explora un instant son esprit sans défense, repoussant çà et là tout ce qui l’encombrait : obligations, culpabilité, les besoins des autres, encore de la culpabilité.
— Lâche prise, Anna. Montre-toi telle que tu es vraiment.
En prononçant ces paroles, il l’incita doucement à obéir. Il vit ses grands yeux s’écarquiller de surprise lorsqu’il prononça son nom, puis il sentit qu’elle rendait les armes. Sa volonté s’effrita sous la force de son esprit. Il la vit debout à la proue d’un voilier, le vent dans les cheveux, chevauchant les vagues comme une walkyrie triomphante.
— Vous voulez prendre le large, dit-il doucement. Vous rêvez de ne faire qu’une avec la mer et les créatures qui y vivent. Avec le ciel et le vent.
Il était stupéfait de constater à quel point l’idée qu’elle se faisait de la perfection était semblable à la sienne.
— Vendez la maison et achetez le bateau de vos rêves.
— Vous croyez ?
— C’est ce que vous désirez vraiment.
Sur ces paroles, il se retira de son esprit, laissant ouverte cette piste dans la jungle de sa culpabilité.
— Et ma sœur ? Et ses enfants ?
— Pourquoi avez-vous tant besoin qu’on ait besoin de vous ?
— Vous êtes réel, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en lui touchant la joue.
Vous êtes née sur cette planète afin de profiter de la vie, Anna. Il n’y a donc rien d’égoïste à accomplir votre destinée.
Elle le regardait comme s’il venait de parler à voix haute. Ses cheveux dansaient dans le vent du large. Les mèches rousses semblaient se tendre vers lui pour l’atteindre. Elle avait la peau pâle, plus pâle encore que la sienne. Et ses yeux aussi bleus que la mer… Jamais il n’avait vu tant de beauté.
Ça suffit, s’intima-t-il. Dis-lui quelque chose qui pourra l’aider, puis retourne à tes affaires. Pourtant, tandis qu’elle continuait à le regarder, il aperçut l’ombre d’un sourire qui étirait ses lèvres pleines.
— Je crois que j’ai rêvé de vous…
— Ah bon ? Quand ça ? demanda-t-il doucement.
— Toute ma vie.
Lorsqu’elle glissa la main sur sa nuque, il ressentit le contact de chacun de ses doigts au plus profond de son être.
— J’ai rêvé que vous viendriez à moi à cet instant…
— Je ne suis qu’un inconnu de passage.
— Vous connaissiez mon nom. Ainsi que mes désirs les plus cachés.
Il aurait dû s’inquiéter d’en avoir tant révélé, mais il ne semblait plus capable de trouver le moindre soupçon de bon sens en lui. Pis encore : il se sentait ému par l’âme de cette femme et cela l’affectait presque autant qu’elle. Que se passait-il ? Il chuchota encore dans son esprit, soudain soucieux de l’aider puis de s’éloigner, car les sentiments qu’elle faisait naître en lui le laissaient perplexe. Il avait besoin de se retrouver seul pour réfléchir.
Aucun Créateur attentionné ne ferait naître des désirs chez une femme avant de lui interdire de les assouvir. Il n’y a rien d’égoïste au fait de vouloir profiter de sa vie. Peu importe qu’elle soit longue ou brève. C’est un acte sacré. C’est votre destinée. C’est pour cela que vous êtes ici. L’erreur serait de vous contenter de moins, je vous en donne ma parole.
— Etes-vous un ange ?
Sa question le fit sourire.
Suivez votre cœur. Il vous montrera la bonne direction. Le cœur ne ment jamais.
C’était une philosophie en laquelle il croyait, même si elle lui avait déjà coûté le pire chagrin de sa vie. C’était aussi une voie qui l’avait conduit au paradis. La vie qu’il menait à présent était paisible, bien que solitaire. Il ne l’aurait jamais atteinte sans le chagrin d’amour qui l’avait brisé. Il sentit l’esprit de la jeune femme se soumettre sans difficulté. Une grande paix intérieure se répandit en elle comme une pluie bienfaisante. Voilà. Il lui était venu en aide. A présent, il était temps pour lui de reprendre sa route. Il fit mine de se détourner, mais elle le saisit par les épaules, le forçant à la regarder une dernière fois. Elle se hissa sur la pointe des pieds et approcha sa bouche à quelques centimètres de la sienne. Si proche qu’il sentit son souffle.
— Que faites-vous, Anna ? chuchota-t-il.
— Je suis les conseils de mon cœur, comme vous venez de me le suggérer…
Elle posa ses lèvres sur les siennes. La puissance de ce baiser dépassa son imagination. Il se retrouva englouti, perdu comme un radeau en pleine tempête. Il sentit son cœur, doux, aimant et pur. Il percevait tous ses parfums et entendait son pouls battre contre sa poitrine. Ses lèvres avaient la saveur la plus incroyable qu’il ait jamais goûtée. Il la prit dans ses bras et la serra contre lui pour répondre à son baiser. Ce fut interminable.
Enfin, son instinct de survie reprit le dessus. Il se souvint qu’il avait également cru que le cœur de Cassandra était pur et bon. Malheureusement, il s’était trompé.
Dors, maintenant, commanda-t-il. Dors et ne te souviens de moi que comme d’un rêve agréable. Dors, Anna. Lorsque tu te réveilleras, écoute ton cœur quoi qu’il arrive. Nous nous reverrons avant que tu meures et, alors, tu auras le choix. Je t’en fais la promesse. Mais, pour l’instant, dors. Dors, Anna. Dors…
Elle dormait. Il la soutint lorsque ses jambes cessèrent de la porter et la prit dans ses bras pour traverser la nuit à grands pas, avançant bien trop rapidement pour que l’œil humain puisse l’apercevoir. Il fouilla dans l’esprit de la jeune femme pour découvrir où elle vivait et l’y emmena. C’était une jolie maison à un étage, avec des jardinières aux fenêtres et des volets verts. Elle n’aurait aucun mal à la vendre. Il ouvrit les portes par la force de son esprit et la déposa doucement sur son lit, avant de s’éloigner. Partir lui demanda un effort immense.
Une heure plus tard, il plantait les dents dans la gorge d’un ivrogne belliqueux au fond d’une ruelle puante. Lorsque l’énergie du sang frais se répandit en lui, parfumé d’une touche de rhum, il repensa à la femme qu’il avait embrassée près du phare. Il revit ses yeux, son visage, ses cheveux. Il entendit le son de sa voix, rendue rauque par les larmes. Il retrouva le goût de ses lèvres et le contact de ses doigts sur sa nuque. Les yeux fermés, il s’autorisa quelques secondes à imaginer que c’était elle qu’il mordait, que c’était son sang qu’il buvait. Son sang qui se ruait dans sa gorge pour réchauffer sa chair et faire étinceler son âme, le remplissant de vigueur et… de désir.
Une extase sublime s’empara de lui alors même qu’il relâchait sa victime. Le corps de l’homme s’affaissa sur l’asphalte. Diego rejeta la tête en arrière et ne put retenir un rugissement, qui se réverbéra dans la nuit. A cet instant, son corps était submergé par une puissance primale et un désir sans frein. Il n’avait aucun contrôle sur lui-même.
Soudain, des voix humaines se firent entendre :
— T’as entendu ça ? On aurait dit un lion.
— Je n’ai jamais entendu…
— Un lion ? Par ici ? T’as bu ou quoi ?
— Allons voir.
Diego s’accroupit pour prendre son élan et, d’un bond puissant, se propulsa en l’air pour atterrir sans peine sur le toit. Au même instant, les mortels curieux apparaissaient à l’entrée de la ruelle où gisait l’homme mort, vidé de son sang.
Il ne resta pas pour voir ce qui allait se produire ensuite.
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Deux mois plus tard…
Anna contemplait l’horizon. Autour d’elle, il n’y avait que l’éternité à perte de vue. Aucune frontière distincte entre l’océan qui l’entourait et le ciel au-dessus d’elle. La seule différence, ce soir-là, était que les eaux trop agitées ne reflétaient pas les étoiles qui constellaient la voûte céleste. Certaines nuits, quand la mer était d’huile, Anna avait parfois été incapable de distinguer où finissait la mer et où s’ouvrait le ciel. C’était d’une beauté paisible à couper le souffle.
Elle n’avait plus peur de mourir. Elle imaginait le ciel de la nuit comme une toile tendue, derrière laquelle se cachait cette merveilleuse lumière céleste dont parlaient ceux qui avaient frôlé la mort. Elle se représentait les étoiles comme des trous dans ce tissu. Encore un mois, si les prédictions de Mary étaient justes. Ensuite, elle irait constater par elle-même ce qui se passait de l’autre côté.
Autour d’elle s’étendait l’océan, d’un bleu noir çà et là parsemé de taches hasardeuses d’écume blanche. Elle sentait pourtant qu’il y avait un ordre dans tout cela. Un ordre invisible, mais qu’elle percevait confusément. Il y avait de l’ordre dans toute chose. Tout se produisait pour une raison. Son bateau, L’Ange espagnol, tanguait sous ses pieds au gré de ces vagues. Elle amena les voiles et se prépara à jeter l’ancre pour la nuit. Au loin, elle apercevait le contour indistinct et déchiqueté d’une côte rocheuse. Une île sans doute, mais qu’elle n’avait aucune envie de visiter. Des gens, des touristes. Ce n’était pas ce qu’elle était venue chercher.
Elle se tenait à bâbord, près de la proue, pour contempler l’étendue sans fin du ciel et de l’océan. Une seule et même entité vivante et mouvante. Le Grand Tout dont elle faisait partie. Vivante ou morte, elle y aurait toujours sa place. Anna avait trouvé la paix. Cette nuit-là, cette nuit étrange sur la jetée, dans l’ombre imposante de ce phare, elle avait rencontré un ange. Son propre ange gardien, sans doute. Le fait qu’il ait eu les traits de l’amant de ses rêves, l’homme qui hantait les abords de son sommeil depuis l’adolescence, ne faisait que rendre cette rencontre plus irréelle. Peut-être son inconscient avait-il fait naître l’image dont elle avait eu besoin. L’homme avait dissipé son chagrin et ses inquiétudes pour lui accorder la permission d’être égoïste. D’être heureuse, même, pendant ces quelques mois. Il avait semblé si réel, pourtant. Dans son imagination, elle lui avait donné un nom. Diego. Cela lui était venu pendant ce baiser imaginaire qu’ils avaient échangé. Elle connaissait sa voix, son contact, le goût de sa bouche. Oh ! ce baiser… Et cette impression qu’il avait su lire, au plus profond d’elle, ses pensées, ses désirs et ses peurs les plus secrets.
Elle avait passé de longues heures à penser à son ange depuis qu’elle connaissait le bonheur de vivre en mer. Il y avait eu quelque chose d’étrange chez lui. Elle avait également remarqué un léger accent espagnol, le même que dans ses rêves. Des rêves brumeux. Vagues. Pas de véritables histoires. Juste des images de cet homme, ses yeux brillants plongés dans les siens, une main tendue vers elle. Et ce sentiment d’amour absolu qui emplissait son cœur. Dans sa jeunesse, elle avait pensé qu’il s’agissait de son âme sœur. Son futur mari, son amant. A présent, elle comprenait : c’était son ange gardien. Il lui était apparu cette nuit-là pour lui murmurer ce qu’elle avait besoin d’entendre. Lorsqu’elle quitterait cette vie, il serait là, à l’attendre. A vrai dire, elle avait presque hâte de le revoir.
Elle avait quitté son travail, vendu sa maison et sa voiture, fermé tous ses comptes en banque et encaissé sa retraite. Ensuite, elle s’était acheté ce dont elle avait toujours rêvé : un voilier qu’elle avait baptisé L’Ange espagnol, en hommage à son ange gardien. Elle avait stocké des vivres dans la soute. Le surplus d’argent avait été partagé entre les enfants de sa sœur. Elle les avait invités à déjeuner dans un petit restaurant où elle les emmenait souvent quand ils étaient petits, afin de leur transmettre l’argent en mains propres et d’avoir une chance de faire ses adieux. Elle leur avait expliqué qu’elle quittait le pays, sans préciser quand elle rentrerait. Nate et Cindi lui avaient d’abord reproché de les abandonner, puis ils avaient jeté un œil au montant du chèque qu’elle leur tendait et s’étaient tus. Les geignements avaient cessé et, après quelques secondes de stupéfaction, les questions avaient fusé. Anna, elle, avait déjà gagné la porte.
A présent, elle faisait ce dont elle avait toujours rêvé. Elle longeait la côte Est des Etats-Unis, chevauchant les vagues, s’imprégnant de soleil et se soûlant de vent. Elle côtoyait dauphins, baleines, phoques, mouettes et goélands. Elle méditait sur le sens de la vie et de l’univers. Elle vivait. Pour la première fois, alors même qu’elle allait mourir, elle s’autorisait à vivre. Elle avait conservé suffisamment d’argent pour se réapprovisionner pendant les trois mois qui lui restaient, avec un petit extra au cas où elle dépasserait les prévisions de Mary. Cependant, elle pensait que cela ne se produirait pas. Elle dormait de plus en plus. Bientôt, il deviendrait dangereux de rester en mer. Qui tiendrait la barre si elle ne se réveillait plus. Cela dit, qu’avait-elle à perdre ?
Debout à la proue, les cheveux au vent, elle sourit. Elle se sentait bien. Elle n’avait aucun souci. Pas de factures à payer, pas de travail, pas de téléphone qui sonne, pas d’ordinateur qui tombe en panne, pas de mails à envoyer, personne qui dépende d’elle. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était naviguer, vivre et respirer. Manger et dormir. Lire et chanter. Prier et méditer. Dompter les vagues et rêver à son ange gardien qui l’attendait. Elle se demandait parfois si ce qu’elle ressentait pour lui était immoral. Son amour pour lui, bien que pur et puissant, n’avait rien de platonique. Sans doute n’y avait-il aucun mal à ça car, sinon, il ne l’aurait pas embrassée de la sorte. Si elle devait mourir ce soir-là, elle mourrait heureuse. Elle sentait l’antigène qui l’invitait de nouveau au sommeil. Elle avait réussi à rester éveillée pendant six heures d’affilée, ce jour-là. C’était une bonne journée. Elle descendit dans la cabine et s’endormit dans un état de félicité intense.
Elle dormait d’un sommeil de plomb depuis plusieurs heures, comme c’était souvent le cas ces derniers temps, lorsqu’elle se réveilla en sursaut. Dehors, le vent hurlait et elle avait le visage trempé. Il faisait trop noir et elle était complètement désorientée. Plus rien dans la cabine n’était à sa place et elle ne savait même plus où se trouvaient la coque ou le pont. Pourtant, elle ne ressentit aucune panique. L’eau était chaude. Si elle devait se noyer, qu’il en soit ainsi.
Soudain, il y eut un choc violent et son magnifique bateau sembla voler en éclats, comme un univers en pleine expansion. Elle se retrouva seule dans l’eau. La houle la ballottait avec force, la soulevant puis l’aspirant vers le fond. Au-dessus de sa tête, des éclairs zébraient le ciel, se succédant à un rythme effréné. Elle tentait de garder la tête hors de l’eau et apercevait par moments des images brèves, à travers le rideau d’eau salée qui lui voilait le regard : des rochers affleurant. Des planches brisées. De l’écume. Des trombes d’eau. Des eaux mouvantes.
Un instinct impérieux de survie montait en elle, alors même que son esprit pratique lui conseillait de se détendre et d’accueillir l’étreinte de la mer. Elle était mourante, de toute façon. A quoi bon ? A cet instant, pourtant, tout ce qu’elle voulait, c’était garder la tête hors de l’eau, continuer à inspirer de grandes bouffées d’air et lutter pour se rapprocher des récifs contre lesquels son voilier s’était abîmé. Avec désespoir, elle cria soudain, crachant de l’eau en même temps que ses paroles :
— A l’aide ! Au secours ! Aidez-moi, quelqu’un !
*  *  *
Diego était bien à l’abri dans son bungalow, les stores remontés et les volets grands ouverts afin de pouvoir profiter du spectacle. Il regardait la pluie qui tombait, accompagnant le spectacle pyrotechnique que la nature avait organisé ce soir-là. Il adorait les orages. Toute cette puissance à l’état pur. Le vent soufflait avec une telle force dans les palmiers que les feuilles se dressaient presque à la verticale. Les vibrations de l’air sur leur tronc rugueux ressemblaient vaguement aux appels sauvages d’un didgeridoo. Le vent, cette mélopée monotone, le fracas des vagues… Tout cela créait une symphonie qu’il écoutait avec extase. Soudain, tout son corps se tendit, aux aguets. Danger. Peur. Panique. Que se passait-il ?
A l’aide ! Au secours ! Aidez-moi, quelqu’un !
Il ressentit l’appel en lui-même, avant d’entendre les cris distants. Immédiatement, il en comprit l’origine. C’était la jeune femme qu’il avait rencontrée, deux mois plus tôt, près du phare. La jeune femme qui pleurait. Une Elue, avec laquelle il s’était immédiatement senti un lien puissant. Ce qui ne la rendait que plus dangereuse pour lui. Toutefois, impossible d’ignorer cet élan viscéral qui le poussait vers elle. Il n’avait pas le choix. Il enfila un grand ciré noir, dont il rabattit la capuche. Il ne faudrait que quelques minutes pour qu’il soit mouillé jusqu’aux os, mais peu importait. Il sortit de l’abri douillet de sa maison et se précipita en plein cœur de l’orage. Il pouvait courir plus vite que n’importe quelle créature sur terre, au point que l’œil, humain ou animal, ne le distinguait pas. Il fendit l’orage jusqu’à atteindre le rivage. Là, il s’arrêta, tous les sens en alerte pour sonder les eaux noires et déchaînées.
— Où êtes-vous ? lança-t-il avec force
En même temps, il propulsa mentalement cette pensée vers la jeune femme. C’était peut-être la seule façon pour qu’une simple mortelle l’entende dans ce vacarme.
Rochers. Eaux. Ne vois rien.
Il perçut la vague qui lui fouetta le visage, comme s’il s’était agi du sien. L’esprit de la jeune femme se fit silencieux et il comprit qu’elle se laissait sombrer. Sa conscience s’échappait doucement. Pas le temps de prendre le bateau. Il se débarrassa du ciré et se jeta à l’eau. Il sentait sa présence près des rochers sournois qui affleuraient à quelques centaines de mètres du rivage. Il plongea et se mit à nager comme une flèche dans sa direction. Il disparut sous l’eau pour échapper à la fureur de l’orage qui balayait la surface et accéléra encore, tous ses sens tournés vers la présence de la jeune femme. Quelques secondes plus tard, il refermait les bras autour de son corps et, d’un coup de reins, remonta à la surface. Il la tint serrée contre son torse, lui maintenant le menton hors de l’eau.
— Respirez ! ordonna-t-il à voix haute et par son esprit.
Elle inspira brusquement et se mit à cracher de l’eau.
— Encore ! Respirez encore !
Elle inspira une seconde fois. Elle avait les yeux fermés et son corps était inerte. Elle n’avait plus aucune force. Il se tourna vers le rivage. Il ne pouvait nager jusque-là, car il risquait de lui faire avaler encore de l’eau. Il était difficile de progresser tout en lui maintenant la tête hors de l’eau. Il lutta un instant, puis soudain il se redressa dans l’eau et lança un cri qui n’avait rien d’humain, une sorte de grincement aigu et saccadé. Quelques secondes plus tard, un aileron dorsal apparut, pâle parmi les eaux noires.
— Merci, mon ami, dit doucement Diego en saisissant la nageoire glissante d’une main, sans lâcher sa charge.
Le dauphin se mit à nager rapidement en poussant des sifflements joyeux. L’orage ne semblait pas le déranger. Diego ne pouvait en dire autant. Pourtant, son humeur n’avait rien à voir avec l’orage, mais avec la personne qu’il était en train de ramener sur sa plage. Chez lui. Une femme. Une Elue. Pas n’importe laquelle, par-dessus le marché. La femme qu’il avait déjà rencontrée, lors de ce qu’il avait cru être une parenthèse accidentelle. Il était resté reclus chez lui pendant quarante-cinq ans, à cause d’une femme comme celle-ci. Il s’était réfugié loin de tout humain ou vampire. Malgré tout, elle avait réussi à le retrouver. Etait-il condamné à voir l’histoire se répéter ? Ici, sur une île déserte ?
— Ça ira, Layla, annonça-t-il en lâchant le dauphin.
Il lui tapota doucement le dos, tandis que l’animal faisait déjà demi-tour pour s’éloigner vers le large. Les pieds de Diego s’enfoncèrent dans le sable du rivage. Il tourna le corps de la femme dans ses bras afin de pouvoir regarder son visage et se mit à marcher dans les vagues jusqu’à la plage. Il reprit ensuite le sentier sinueux qui rejoignait son bungalow à travers les palmiers. Son sanctuaire. En plus de cinq siècles d’existence, il n’avait laissé qu’une seule autre personne y pénétrer et l’expérience s’était révélée désastreuse.
Il s’était juré de ne plus jamais autoriser personne à poser le pied sur l’île et à violer son refuge. Pourtant, cette femme était là. Et il ne pouvait déjà plus rien y faire.
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Anna luttait pour ouvrir les yeux, mais ses paupières refusaient de lui obéir. Cela n’avait rien d’étonnant. Depuis quelque temps, elle avait de plus en plus de mal à se réveiller et encore plus de mal à rester éveillée pendant la journée. Elle était en train de se transformer en une créature nocturne. L’énergie du soleil était trop agressive pour son organisme, qui tournait au ralenti. Mary ne l’avait-elle pas avertie que cela se produirait ? L’essence de la nuit était beaucoup plus douce et facile à absorber. Même sur le bateau, elle…
Le bateau… Son bateau !
Elle ouvrit brusquement les yeux et inspira avec une telle force que la poitrine lui brûla. Elle tendit les bras par réflexe, et heurta quelque chose qui tomba par terre. Elle se redressa sur son séant. Lentement, les yeux écarquillés, elle se rendit compte qu’elle ne se trouvait plus en mer, à lutter pour maintenir sa tête hors de l’eau, battue par les vagues et la tempête. Non. Elle était au chaud et au sec. La surface sur laquelle elle était installée était douce et la pièce qu’elle découvrait était d’une beauté incroyable et paisible.
Les murs étaient lambrissés de panneaux de bois d’un rouge sombre, pleins de nœuds et de veines naturelles. Il y avait une petite cheminée de galets, avec un foyer fermé par une paroi de verre. Des flammes dansaient dans l’âtre, répandant une douce chaleur. Sur chaque mur, d’immenses fenêtres étaient protégées par des volets de bois sombre. Apparemment, il faisait nuit. Tous les meubles semblaient fabriqués à partir de panneaux de bois brut recouverts d’une épaisse couche de laque et auxquels on avait fixé des pieds ou des dossiers afin de créer des tables ou des chaises. Anna était assise sur une sorte de méridienne recouverte d’un plaid brun et garnie de coussins assortis. Le cadre de bois était orné d’un majestueux cygne sculpté à la main. Sur ses jambes était étendue une couverture très douce. Elle remarqua alors que le T-shirt qu’elle portait ne lui appartenait pas. Cela ressemblait plutôt à un maillot de corps pour homme, en coton blanc. En soulevant la couverture, elle se rendit également compte qu’elle portait un boxer d’homme.
Elle secoua la tête, comme pour se rafraîchir la mémoire. Comment était-elle arrivée jusque-là ? Qui avait bien pu la secourir de la tempête qui avait dévoré son magnifique voilier ? Son Ange espagnol ? Elle avait beau réfléchir, ses souvenirs s’arrêtaient obstinément à son réveil brutal dans l’eau, le goût de saumure atroce dans sa bouche et l’impression de perdre peu à peu la bataille. Elle se souvenait aussi du sentiment de paix qui l’avait envahie quand elle avait commencé à se laisser couler. Un sentiment qu’elle venait de retrouver en se réveillant. Etait-elle au paradis ? Vous habillait-on avec des habits d’hommes, au paradis ? Le paradis était-il chauffé avec un bon feu de bois ? Peut-être. Si, comme elle avait commencé à le croire après des heures de questionnement et de méditation, le paradis était à l’image des attentes de chacun, alors elle venait de trouver son paradis à elle. Un bungalow confortable et douillet, où elle était au chaud, au sec et en sécurité. Elle avait toujours rêvé d’une maison de bois, avec une cheminée en galets. D’ailleurs, si cet endroit était bel et bien le paradis, alors elle se trouvait sans doute au bord de l’océan.
Posés à côté de son lit, une cruche d’eau et un bol de fruits frais. Des figues, des nectarines et des baies. Elle n’aimait pas particulièrement les figues. Y aurait-il eu des figues si elle s’était trouvée au paradis ? Elle se concentra sur le bol et imagina un bon steak saignant à la place. Juste pour voir. Rien ne se produisit. Alors, où pouvait-elle bien se trouver ?
Elle tendit l’oreille, pour essayer de rassembler plus d’informations, mais elle ne perçut aucun bruit de circulation, aucun Klaxon, aucun moteur, aucune sirène. Pas même le vrombissement d’une voiture de temps en temps. Repoussant la couverture, elle posa ses pieds nus sur le sol. Elle commença à se lever, mais fut prise de vertige et dut se rasseoir. La tête lui tournait et son corps tout entier commença à protester contre cet effort présomptueux. Une douleur sourde se mit à irradier depuis son dos, pour gagner ses jambes, ses épaules et son bassin. L’étourdissement se mua en un mal de tête lancinant qui la força à se prendre le crâne à deux mains et à fermer les yeux en gémissant doucement.
Non, pas le paradis. Loin de là. Je n’ai certainement pas encore quitté mon corps.
— Vous n’auriez pas dû essayer de vous lever si vite.
Une voix. Une voix familière. Profonde, virile, avec un accent qu’elle avait déjà entendu à maintes reprises dans son sommeil. Son ange ? Elle sentit des mains se poser sur ses épaules et la voix reprit, teintée d’inquiétude :
— Vous vous sentez bien ?
Elle releva lentement la tête, sans trop savoir à quoi s’attendre. Un être de lumière en toge blanche, avec une auréole blanche au-dessus de la tête ? Pas exactement.
Cela dit, l’homme qui se tenait devant elle avait quelque chose de lumineux. Et de divinement familier. Il avait le teint légèrement cuivré et comme illuminé de l’intérieur. Des yeux d’un brun sombre, comme du chocolat fondu, avec des cils d’une longueur incroyable. Elle-même ne parvenait à ce résultat qu’à l’aide d’un bon mascara. Chez lui, c’était naturel, tout comme ses lèvres pleines.
— Vous…, chuchota-t-elle, ravalant un sanglot. Je suis donc vraiment morte. Alors, pourquoi ai-je toujours mal ?
— Non, belle dame. Vous n’êtes pas morte.
Sa voix était-elle aussi magnifique qu’elle le pensait ? Ou bien était-elle en train de vivre une sorte d’expérience extatique provoquée par la noyade ?
— Si je ne suis pas morte, alors… Comment se fait-il que vous soyez ici, avec moi ?
— C’est ma maison. Pourquoi n’y serais-je pas ?
— Alors… vous n’êtes pas un ange ?
Un sourire apparut sur son visage. Anna eut le temps d’apercevoir des dents parfaites d’une blancheur éclatante.
— Non, pequita. Je ne suis pas un ange.
— Mais je vous connais. J’en suis certaine. Nous nous sommes déjà rencontrés. Près du phare, avant que je…
Son mal de tête empirait et elle s’interrompit, pressant ses mains contre ses tempes.
— Vous avez subi un grave traumatisme. Votre esprit vous joue des tours, sans doute.
— Non, je vous connais. J’ai rêvé de vous. Je rêve de vous depuis toujours. Lorsque vous m’êtes apparu, cette nuit-là…
— Votre esprit vous joue des tours.
— Non. Vous connaissiez mon nom. Vous m’avez appelée Anna. Et je connais aussi le vôtre. C’est Diego.
L’homme se figea et détourna le regard un instant.
— Je vous ai parlé pendant votre sommeil. Je vous ai dit mon nom plusieurs fois. En revanche, c’est la première fois que j’entends le vôtre.
— Pourquoi mentez-vous ? demanda-t-elle doucement.
Cette fois-ci, il soutint son regard, comme pour lui montrer qu’il était sincère.
— Vous venez de traverser une rude épreuve. C’est ça qui vous perturbe. Et puis, quelle importance ? Le passé importe peu. Vous êtes ici avec moi, saine et sauve, et je vais pouvoir vous ramener auprès des vôtres dès que vous le voudrez. Alors, pas la peine de vous inquiéter de quoi que ce soit.
Elle hocha la tête. En vérité, elle n’avait aucune famille à retrouver. Elle n’avait plus de voilier ni d’argent non plus.
— Vous devriez vous allonger. Vous êtes meurtrie des pieds à la tête. Vous avez besoin de repos pour guérir.
— Suis-je gravement blessée ? demanda-t-elle.
— Rien de cassé, pequita. Et je ne détecte aucune blessure interne. En revanche, je pense que vous avez besoin de quelques jours de repos, avant de pouvoir entreprendre la traversée jusqu’au continent. Dans votre état actuel, cela ne ferait que vous épuiser davantage.
— Le continent ? Où sommes-nous ?
— Vous êtes sur mon île. Je l’ai baptisée Sérénité, car c’est ce que j’ai trouvé en m’installant ici.
— Votre île ?
— Oui.
— Et vous vivez ici avec… ?
— Avec les animaux. Les oiseaux. Les vagues, l’océan, les palmiers, les noix de coco… En paix.
— Il n’y a personne d’autre ?
— Non. Personne. C’est-à-dire… jusqu’à maintenant. Mais je vous assure que vous ne risquez rien ici. Je ne vous ferai aucun mal. Je vous ramènerai dès que…
— Puis-je la visiter ? S’il vous plaît.
— L’île ?
— Oui. S’il vous plaît, Diego, je dois la voir.
Hésitant, il la dévisagea comme pour essayer de regarder au-delà de ses paroles et Anna eut l’étrange sensation qu’il parvenait à sonder son âme. Puis, semblant soudain prendre une décision, il se baissa pour la prendre dans ses bras.
— Attendez ! protesta-t-elle. Pas la peine de me porter.
— Vous n’êtes pas en état de marcher. Et puis, ce n’est pas la première fois, après tout.
Anna eut à peine le temps d’apercevoir les autres pièces du bungalow qu’ils arrivaient déjà devant une large porte de bois qui semblait faite d’un seul tenant. Des symboles intriqués et des animaux y étaient sculptés avec finesse, un peu comme sur un totem indien.
— Si vous voulez bien ouvrir…, demanda-t-il.
La porte s’ouvrit sur… le paradis. Des sentiers de gravier s’élançaient parmi des plantes exotiques qu’elle n’était même pas sûre de reconnaître. Des orchidées, peut-être. Des flamboyants ? Et d’autres encore, aux larges fleurs épanouies ou aux grandes feuilles grasses. Toute cette flore dégageait des parfums exquis, légers ou enivrants. Au milieu de cet éden, un cercle en pierre indiquait l’emplacement d’un feu. Autour, un périmètre de terre nue et sableuse, où avait été disposé un fauteuil sculpté dans un tronc entier. Aux limites du jardin se dressaient des palmiers gracieux. Derrière la cime, elle aperçut le toit d’un autre bâtiment.
— Qu’est-ce que c’est, là-bas ?
— Mon atelier. Je construis un autre voilier.
Un petit animal, semblable à une biche miniature, broutait non loin de là. La bête leva la tête, agita nerveusement les oreilles, mais ne s’enfuit pas. Anna tourna la tête vers Diego. L’expression qu’elle lut sur son visage était encore plus fascinante. Il aimait cet animal. Lorsqu’il sourit, la petite biche se remit à manger tranquillement, rassurée.
Soudain, un mouvement attira son attention et elle distingua un paon qui s’avançait noblement sur l’un des sentiers, traînant sa longue queue multicolore derrière lui. Plus Anna observait ce jardin, plus elle y découvrait des merveilles de beauté, sous le ciel de la nuit limpide et scintillant d’étoiles.
— Vous êtes sûr que je ne suis pas au paradis ?
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Diego se sentit à la fois touché et troublé par la réaction de la jeune femme, lorsqu’elle découvrit le jardin qu’il s’était créé. Touché, parce qu’il était fier de partager l’univers dont il avait choisi de s’entourer. La beauté de la nature. Un lieu qu’il avait façonné jusqu’à reproduire son idée du paradis. Du ciel, même, car lui-même n’y monterait jamais, étant immortel. Et, même s’il venait un jour à être tué, il n’était pas sûr d’y être accepté. Les vampires n’étaient-ils pas maudits à tout jamais ? La seule chose qui manquait à son éden, c’était une présence humaine. Pourtant, c’était un choix qu’il avait fait en toute conscience et il protégeait sa solitude par tous les moyens dont il disposait. Toutefois, la réaction d’Anna le troublait aussi, car celle-ci semblait aimer l’île de Sérénité un tout petit peu trop à son goût. Il ne voulait pas qu’elle reste plus longtemps que nécessaire, même s’il avait du mal à s’en convaincre, à présent, alors que la jeune femme était lovée contre lui, un bras passé autour de son cou. Elle se redressa soudain pour regarder par-dessus son épaule vers la maison, une construction de deux étages, en rondins et galets.
— On dirait une maison de conte de fées… C’est vous qui l’avez bâtie ?
— Oui… Au fil des ans.
— Mais comment ? J’ai vu des lampes à l’intérieur et…
— Je me sers du vent et du soleil.
Elle suivit son regard jusqu’à une éolienne perchée sur la plus haute colline de l’île, telle une sentinelle. Il avait dû la bloquer, la nuit de l’orage, mais les pales tournaient de nouveau. Des panneaux solaires étaient alignés sur le toit de la maison, ainsi que sur celui de l’atelier.
— Le surplus est stocké. Je n’ai jamais de coupure.
Elle le regarda soudain d’un air rêveur.
— Le monde aurait beaucoup à apprendre d’un homme tel que vous.
— Je n’ai que faire du monde, chuchota-t-il.
Elle resta silencieuse un instant. Il eut presque l’impression qu’elle sondait son esprit, tout comme il avait sondé le sien. C’était ridicule. Elle ne pouvait être capable d’une telle action. Elle n’était pas vampire. Pourtant, il se sentit ériger malgré lui une barrière mentale, comme il l’aurait fait si un vampire inconnu avait tenté de lire des pensées qu’il aurait préféré garder secrètes.
— Où vous êtes-vous procuré le bois ? Et la pierre ?
— Sur le continent. J’ai tout rapporté petit à petit, en fonction de ce que Maria pouvait accueillir en un seul voyage. Je faisais un voyage dès que je tombais à court de matériaux.
— Maria ?
Une brise légère vint faire danser les cheveux de la jeune femme et il faillit se perdre dans cette contemplation.
— Mon voilier, expliqua-t-il enfin. Le Santa Maria XIII.
— Rien que ce nom m’inspire une bonne demi-douzaine de questions, répliqua-t-elle, l’air surpris.
— Ce n’est qu’un nom, répondit-il en détournant le regard.
— J’en doute…
Elle attendit, mais il n’ajouta rien.
— Et vous vivez ici tout seul ? demanda-t-elle encore.
— C’est un choix. La solitude me convient.
Venait-il de se montrer grossier ?
— J’étais à peu près dans la même situation. J’ai acheté un bateau et j’ai pris le large seule. Rien de tel que de se retrouver soi-même face à l’immensité du ciel et de la mer. Je trouve que cela…
— … nourrit l’âme, coupa-t-il d’une voix calme.
— Oui. Ça lave l’esprit, aussi. On se sent… inspiré. Comme un pèlerinage, si vous voulez. Cela vous fait la même chose ?
— Je… J’aime cette île. Et j’aime les êtres qui y vivent. Chaque plante, chaque animal, chaque oiseau. En revanche, je ne suis pas aussi attaché aux gens.
Elle hocha la tête, comme si elle comprenait ce sentiment, mais n’ajouta rien. Au bout de quelques secondes, elle leva le nez vers le ciel.
— Le ciel est tellement dégagé, à présent. J’ai du mal à croire qu’un orage d’une telle violence a balayé l’île il y a quelques heures à peine.
Il la porta jusqu’au fauteuil taillé dans le tronc. Il préférait la poser, car la proximité de son corps le perturbait trop. Il s’était nourri avec soin, espérant apaiser la faim naturelle que la présence de la jeune femme ne manquerait pas de faire naître en lui. Oh ! il savait qu’il ne lui ferait jamais de mal. Mais boire son sang ne signifiait pas forcément lui en faire. Bien au contraire, en vérité. Le sang chaud et vivant était tellement plus savoureux que ce liquide froid qu’il conservait dans des poches en plastique, dans la porte de son réfrigérateur. Il avait construit sa minuscule cuisine en cas d’intrusion extérieure, afin que sa maison semble parfaitement normale aux yeux d’un mortel. Il n’y avait aucune nourriture dans les placards, seulement de la vaisselle.
A l’arrivée de la jeune femme, il avait stocké les poches de sang dans une glacière qu’il conservait à l’atelier. Ainsi, elle ne risquait pas de les découvrir accidentellement. Inutile qu’elle comprenne qui il était. Du moins, pas tout de suite. Il n’était pas prêt. Et il restait à la jeune femme encore un peu de temps à vivre. En la déposant dans le fauteuil, il sentit le sang chaud qui courait en elle, juste sous sa peau délicate. Comme un appel envoûtant. Il ne se souvenait pas de la dernière fois qu’il… Si, il s’en souvenait très bien. Il aurait d’ailleurs préféré l’oublier.
— Cela fait près de vingt-quatre heures que votre voilier s’est abîmé sur les rochers au large de mon île, expliqua-t-il.
— J’ai dormi toute la journée ? s’étonna-t-elle.
— Ne soyez pas si surprise. J’ai fait la même chose.
— Pas étonnant, après la nuit que vous avez dû passer.
Il baissa les yeux.
— D’ailleurs, poursuivit-elle, je ne suis pas plus surprise que ça. C’est ce qui m’arrive la plupart du temps. De plus en plus en souvent, d’ailleurs. Mais je veux en savoir plus, Diego. Comment cela s’est-il produit ? Comment avez-vous su que j’avais besoin d’aide ?
Il détourna le regard, avec une moue incertaine. Il savait que la vérité semblerait incroyable. Soit elle devinerait qu’il n’était pas tout à fait un humain comme les autres, soit elle penserait qu’il mentait pour se faire passer pour une sorte de surhomme. Aucune des deux solutions ne lui plaisait. Il en choisit une troisième.
— J’étais sorti faire une petite promenade nocturne et je vous ai trouvée allongée sur ma plage, dans les vagues.
— Ça a dû vous faire un choc.
— Hmm.
— Alors, vous m’avez ramenée… chez vous.
— Que pouvais-je faire d’autre ? Je n’allais quand même pas vous laisser mourir sur le sable, non ?
— Ensuite, vous m’avez déshabillée…
— Je n’ai pas eu le choix. Vos vêtements étaient trempés.
Il s’éloigna de quelques pas, avant d’ajouter :
— Mais ils sont propres et secs, maintenant.
— Je vous dois plus que la vie. Je suis désolée d’avoir troublé votre solitude.
— Vous n’avez pas vraiment eu le choix…
— Peu importe. Je tâcherai de ne me faire la plus discrète possible… En fait, vous risquez de me voir à peine. Je suis devenue une créature nocturne. Il y a quelque chose dans la lumière du soleil qui me donne envie de dormir. La nuit, en revanche… je renais à la vie. Enfin, façon de parler, car je ne reste jamais éveillée bien longtemps.
Il la regarda d’un air songeur, se demandant s’il s’agissait là d’un effet secondaire de l’antigène Belladone. Il ne se souvenait pas que cela l’ait gêné, lorsqu’il était encore humain. Toutefois, il avait été encore très jeune, lorsqu’il avait reçu le Don des Ténèbres. A peine vingt-cinq ans. Anne, elle, devait avoir au moins trente-cinq ans. Peut-être un peu plus. Peu d’Elus vivaient au-delà de quarante ans. Soit ils devenaient comme lui, un vampire, soit ils mouraient paisiblement. La plupart du temps, c’était le deuxième cas de figure qui survenait, car peu d’entre eux apprenaient la vérité sur l’antigène dont ils étaient porteurs. Ils étaient encore moins nombreux à avoir un vampire dans leur entourage, à qui demander de les transformer le moment venu. Il se rendit soudain compte qu’il en savait très peu sur cette femme et sur l’épreuve qu’elle traversait. Il voulait en apprendre davantage, mais pas tout de suite. Elle avait l’air si fatiguée.
— Vous êtes très pâle. Nous devrions rentrer.
— Mais c’est tellement beau, ici ! Ne pourrions-nous pas rester encore un peu ?
Il hésita un instant, puis s’approcha du cercle de pierres. Il l’avait construit en creusant dans le sol sableux un trou, qu’il avait entouré des pierres serrées les unes contre les autres. Un second cercle entourait le premier et il avait dégagé un large périmètre autour, afin qu’aucune escarbille ne mette le feu à son paradis personnel. En général, il rajoutait même une sorte de couvercle grillagé pour couvrir les braises lorsqu’il s’absentait. Il ne voulait prendre aucun risque. En tant que vampire, il avait toutes les raisons du monde de se méfier du feu. Pourtant, c’était un élément si primaire qu’il ne parvenait pas à résister à cette fascination. Les êtres de son espèce entretenaient une relation trouble avec le feu. Un mélange d’amour et de haine. Peut-être parce qu’ils ne pouvaient jamais voir le soleil ? Comme toujours, une pile de petit bois attendait, prête à l’emploi, et il se mit au travail.
— Vous n’êtes pas obligé de rester pour moi, vous savez. Si vous voulez aller vous coucher…
— Je vis moi-même essentiellement la nuit.
— Vraiment ?
Il sentit qu’elle trouvait cela étrange et mourait d’envie de lui demander pourquoi. Pourtant, elle se retint et, avec un soupir, changea de sujet.
— Pouvez-vous voir l’océan, d’ici ?
— Depuis le premier étage, oui. Mais il n’y a que ma chambre, là-haut. Et la salle de bains.
Avec une baignoire luxueuse et une douche à l’italienne qu’il adorait, ainsi que des toilettes, au cas où son repaire viendrait à être découvert. C’était une couverture, mais les toilettes fonctionnaient. Personne ne s’en était jamais servi depuis la dernière fois qu’un mortel avait posé le pied sur l’île. Cassandre. Non, il ne voulait plus penser à elle.
— Pourquoi avoir construit la maison si loin du rivage ?
— Pour me protéger des tempêtes… et des navires trop curieux. Cela dit, la plage est à cinq minutes à pied et on entend l’océan d’ici. Ecoutez.
Elle tendit l’oreille et ferma les yeux. Il vit sa concentration et sut l’instant précis où elle perçut le murmure des vagues. Ce fut comme si son corps tout entier soupirait d’aise. Il comprenait. Cet endroit avait le même effet sur lui. Soudain, elle rouvrit les yeux.
— Je connais le nom complet de votre voilier, mais pas le vôtre. Comment s’appelle l’homme qui m’a sauvé la vie ?
Il se redressa, posa une main à plat sur son ventre et s’inclina légèrement vers elle.
— Je m’appelle Diego del Torres.
— Enchantée. Anna Seville, répondit-elle avec un sourire.
Il le savait déjà. Il le savait depuis la nuit où il l’avait rencontrée, deux mois plus tôt. Un nom qui hantait depuis son esprit comme un murmure incessant.
— Je suis heureux que vous ne soyez pas morte noyée, Anna Seville.
Elle baissa hâtivement les yeux, comme pour dissimuler des émotions subites. Il perçut aussitôt ses pensées. De toute façon, je vais mourir bientôt. Je pensais que j’étais prête, mais depuis que je vous ai rencontré et que j’ai vu cet endroit… Je ne suis plus sûre de rien.
— Moi aussi, finit-elle par répondre. Sinon, je n’aurais jamais eu le plaisir de vous rencontrer et de connaître cet endroit. Merci de m’avoir sauvé la vie, Diego.
— Je vous en prie.
Il la contempla longuement, puis se décida enfin à prononcer les paroles nécessaires.
— Je suis sincère, Anna, malgré ce que je vais vous dire à présent. J’espère que vous ne vous sentirez pas offensée.
— Vous m’avez sauvé la vie. Je crois que vous avez largement gagné le droit de dire ce que bon vous semble.
— Vous ne pouvez pas rester ici.
Son expression se rembrunit et toute trace de plaisir disparut de ses yeux.
— Un jour ou deux, naturellement, le temps de vous remettre de vos blessures. Cependant, dès que vous serez en état de voyager, je vous ramènerai sur le continent.
— Je… Je comprends. C’est votre refuge. Le mien a été réduit en miettes par la tempête, mais cela ne me donne pas le droit d’investir le vôtre.
— Je suis heureux que vous compreniez.
Il aurait voulu en dire plus mais, déjà, un sentiment familier s’emparait de lui.
— Le soleil va bientôt se lever, annonça-t-il.
Elle sembla chasser le nuage noir, et peut-être la douleur que ses paroles avaient fait naître en elle.
— J’aimerais le regarder se lever sur l’océan. Vous permettez ?
— Malheureusement, je ne peux pas vous accompagner. J’ai… J’ai une grave intolérance à la lumière du soleil, Anna. C’est la maladie qui m’a forcé à devenir une… créature nocturne, comme vous l’avez dit tout à l’heure. Je dois bientôt me retirer.
Elle sembla sur le point de parler, mais se reprit. Finalement, elle dit avec un petit sourire :
— J’imagine que vous avez eu droit à toutes les blagues possibles et imaginables sur les vampires…
Il sursauta, mais se ressaisit aussitôt.
— Vous n’avez pas idée.
— Allez vous coucher, Diego. Je me débrouillerai.
— Je crains que vous ne soyez pas en état de marcher jusqu’à la plage. Pas aujourd’hui, en tout cas. Peut-être demain ?
— Vous avez sans doute raison. Si jamais je me retrouvais trop faible pour rentrer de la plage à pied, je serais sans doute incapable de vous réveiller. Enfin, si vous avez le sommeil profond. Vous dormez bien ?
— Comme un mort, répondit-il avec sérieux.
Il vit son expression impassible s’éclairer et elle sourit.
— Je vois. C’est de l’humour vampire.
Il sourit à son tour et lui adressa un petit clin d’œil.
— Je pense que vous ne manquerez de rien. Pendant que vous dormiez, j’ai fait une réserve de fruits et d’eau de source. Il y a aussi du poisson frais dans la cuisine, si vous avez envie de quelque chose de plus consistant. Profitez bien de votre journée. Je vous verrai ce soir.
Elle hésita, puis sourit.
— D’accord. Bonne nuit, alors… Enfin, bonjour, plutôt.
— Disons… bon repos ?
— Voilà. Bon repos.
— Avez-vous besoin de mon aide pour rentrer dans la maison, avant que je parte ?
Elle sembla réfléchir à la question. Par réflexe, elle faisait saillir sa lèvre inférieure, une petite habitude qu’il commençait déjà à trouver à son goût.
— Non, dit-elle finalement. Je crois que je vais rester ici encore un peu. J’arriverai bien à regagner la maison quand je serai prête.
— Soyez prudente. Prenez votre temps.
— Promis.
Il hocha la tête, sachant qu’elle n’en ferait rien, de toute façon. Il s’éloigna en se demandant si ses secrets étaient bien protégés. Il avait pris toutes les précautions possibles. Il avait agi de même lorsque Cassandre avait débarqué sur son île, simplement pour apprendre par la suite que son innocence n’était qu’un masque et qu’elle avait su dès le départ qui il était. Son plan avait été très clair : le séduire, puis se servir de lui pour obtenir ce qu’elle voulait avant de disparaître pour toujours. Elle l’avait suivi à la lettre. Il était hors de question que cela se reproduise. Plus jamais. Pas même avec Anna Seville.
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Cela pouvait sembler étrange, mais Anna n’avait pas peur de cet homme. Peut-être se montrait-elle imprudente, d’ailleurs. Ou stupide. Elle était seule sur une île tropicale apparemment déserte, avec l’homme le plus étrange qu’elle ait jamais rencontré. Pourquoi avait-il précisé qu’il avait refait des réserves de fruits et d’eau douce pour elle ? Et lui, que mangeait-il ? Il était étrange, et il était également beau. Il était rare qu’elle emploie ce terme pour décrire un homme, mais elle n’arrivait pas à en trouver un qui convienne mieux. Ces yeux d’un brun chaud, avec ces cils impossibles. La finesse de ses traits et de sa mâchoire virile. Cette peau qui semblait d’une douceur presque irréelle. Il vivait seul, certes, mais il ne semblait pas en souffrir. Une sorte de génie, peut-être. Il fallait l’être, pour bâtir un tel paradis. La maison de conte de fées, l’énergie renouvelable, le jardin à la beauté zen. Il avait pensé, construit et aménagé tout cela pour lui. Et personne d’autre. C’était sans doute un original, un artiste ingénieux et solitaire qui vivait la nuit. Et dont le visage et la voix lui semblaient étrangement familiers. Même son nom, Diego, ne l’avait pas étonnée. Comme si elle s’y était attendue. En réalité, la seule chose qui l’avait surprise chez lui, c’était le fait qu’il soit un simple être humain, et non pas l’ange gardien qu’elle espérait. Finalement, peut-être était-elle réellement morte. Peut-être était-ce bien cela, le paradis.
Toujours allongée dans le fauteuil-tronc, elle regarda ses jambes étendues. La lueur du feu lui permettait de mieux examiner son corps et ce qu’elle vit la fit sursauter. Ses jambes étaient parsemées d’hématomes. On aurait dit la carte topographique de quelque pays montagneux. Elle aperçut également plusieurs balafres. Il n’était pas étonnant qu’elle ait du mal à marcher. Se tournant un peu, elle souleva l’élastique du boxer pour examiner ses fesses et découvrit une nouvelle collection d’hématomes. On aurait dit qu’elle avait été frappée avec un club de golf. Ses bras portaient aussi des traces de contusions. Elle frissonna soudain en pensant à son visage. Elle devait trouver un miroir. Toutefois, elle mourait d’envie d’explorer d’abord un peu l’île. Les avertissements de Diego étaient bel et bien tombés dans l’oreille d’une sourde. Elle avait passé huit semaines seule en mer. Elle était capable de marcher un peu, même avec des bleus comme compagnons de route. Elle se leva.
Elle avait mal partout. Chaque pas était une torture, mais cela achevait de la convaincre qu’elle n’était pas encore morte et que cette île n’était pas l’au-delà. Elle ne parvenait pourtant pas à se défaire de cette impression qu’il y avait quelque chose de surnaturel à sa situation. Peut-être était-ce cet homme. Cette île. Ou les deux. Elle avait vraiment du mal à marcher. Peut-être avait-il raison, finalement. Il lui semblait qu’elle boitait un peu plus à chaque pas. Pourtant, elle continua, progressant avec lenteur sur le sentier qui serpentait parmi les arbres. La nuit commença à céder la place au jour. Le ciel pâlissait légèrement et, quelques secondes plus tard, le silence alentour fut empli de pépiements d’oiseaux, comme si la forêt venait brusquement de prendre vie. Les chants d’oiseaux la firent sourire. Tous ces cris, ces sifflements, ces appels qu’elle aurait voulu pouvoir identifier. En restant suffisamment longtemps, peut-être parviendrait-elle à les étudier. Evidemment, elle n’aurait pas cette chance. Diego avait été clair sur ce point.
Quel merveilleux endroit pour vivre… Aussitôt, une seconde pensée chassa la première : quel merveilleux endroit pour mourir… Cette pensée n’aurait pas dû la perturber. Plus maintenant. Elle aurait dû l’accepter, tout comme elle avait accepté sa noyade certaine avec sérénité, lors de la tempête. Petit à petit, elle avait commencé à comprendre que tout cela faisait partie du voyage. Elle avait accepté sa propre fin et avait même commencé à envisager l’au-delà avec une certaine curiosité. Tout cela était vrai lorsqu’elle pensait encore que Diego, son ange espagnol, l’attendrait de l’autre côté. A présent, elle ne trouvait plus rien de paisible à la perspective de mourir. Au contraire, cela faisait naître en elle un profond malaise, proche de la panique. Comme un mauvais pressentiment. Où s’était donc envolée sa sérénité ?
Elle émergea soudain de la canopée pour déboucher sur une étendue de sable blanc qui descendait en pente douce vers l’océan. Des vagues venaient se briser sur le rivage dans des éclaboussements d’écume, avant d’être aussitôt ravalées par les flots. Manège incessant. Anna sentit une immense énergie monter en elle, comme puisée dans ce mouvement perpétuel. Profite du moment présent, se rappela-t-elle. Profite de chaque journée, comme tu le fais depuis deux mois. Savoure l’instant et ne pense pas trop au futur. Elle s’assit sur le sable, les genoux remontés contre la poitrine, le regard perdu à l’horizon. Elle distinguait déjà le début d’incendie qui menaçait de poindre, puis l’océan sembla prendre feu et le sommet de l’astre solaire apparut, tel un plat d’or hissé des profondeurs marines. C’était vraiment un endroit merveilleux. Elle allait avoir du mal à partir.
*  *  *
Diego avait dormi avec la porte de sa chambre fermée à clé. Il ne s’était pas enfermé depuis la dernière fois qu’il avait eu de la visite sur l’île de Sérénité. Il n’avait pas besoin d’une seconde femme qui vienne fourrer son nez partout et découvrir ses secrets. Il avait trop à perdre. Il savait d’expérience, ô combien cruelle, que, dès qu’elle aurait obtenu ce qu’elle voulait, son ravissement apparent devant sa maison, son île et même devant lui-même disparaîtrait. Rien de tout cela n’était sincère. Il prit des vêtements propres dans son armoire et se dirigea vers la salle de bains, où il sacrifia à son rituel quotidien lorsqu’il se réveillait : une longue douche brûlante. Il adorait le contact de l’eau sur sa peau ultrasensible. Les vampires ressentaient tout avec dix fois plus d’intensité que les humains. Le plaisir. La douleur, aussi.
Anna était encore plus belle que Cassandra ne l’avait été. Son essence, son aura étaient comme une douce lueur dorée. Elle donnait l’impression d’un esprit pur et bon. Mais tendre, aussi. Vulnérable. Facilement effrayé. Evidemment, c’était peut-être exactement ainsi qu’elle voulait qu’il la voie. Peut-être était-elle très douée pour dissimuler ses intentions réelles. Pour bloquer l’accès à ses pensées. Ce n’était pas impossible, car certains mortels y parvenaient. Cassandra, par exemple, maîtrisait à merveille ce talent. Peut-être Anna était-elle…
Soudain, il se figea. Anna n’était pas dans la maison. Il ne distinguait sa présence nulle part chez lui. Il ferma les robinets à la hâte et resta un moment immobile, dégoulinant d’eau, cherchant avec son esprit à repérer la jeune femme. Soudain, il fronça les sourcils. Il l’avait trouvée. Elle était là, mais distante. Près de la plage, sans doute. Il sortit de la douche, se sécha, enfila un treillis et une chemise beige à manches courtes, puis descendit les escaliers et sortit dans le jardin. Ses cheveux étaient encore mouillés et il était pieds nus. Il marchait presque toujours pieds nus. Il s’attacha les cheveux rapidement et se mit en marche. Sa chemise était toujours déboutonnée, mais la nuit était chaude et il aimait la sensation du vent sur sa peau. Il lui arrivait parfois de ne porter aucun vêtement. A quoi bon ? Il était entièrement seul sur l’île, en dehors des animaux. En arrivant sur la plage, il aperçut Anna en train de dormir, roulée en boule sur le sable. Juste à côté d’elle, Charlie, un iguane semi-apprivoisé, la regardait sans ciller. Il semblait attendre qu’elle se réveille. Persuadé qu’elle se trouvait là depuis un moment, il s’agenouilla à côté d’elle et lui toucha doucement l’épaule.
— Réveillez-vous, Anna.
Elle sourit dans son sommeil et se frotta la joue de l’épaule.
— Hmm ?
— Réveillez-vous…
Il s’efforçait de ne pas remarquer à quel point elle était belle, ainsi endormie.
— Allons, debout !
Elle ouvrit ses beaux yeux. Deux joyaux qui l’éblouirent avec une puissance surprenante. Lorsqu’elle remarqua la présence de l’iguane, son sourire devint radieux.
— Bonjour, bonhomme ! lança-t-elle au reptile.
L’iguane, ne se sentant pas menacé, la contemplait placidement. Le regard d’Anna était paisible, presque affectueux. Lorsqu’elle glissa un doigt dans les plis de son cou pour le caresser, Charlie releva le menton et ferma les yeux, comme un chat.
Tu parles d’une loyauté, pensa Diego, amusé.
— Je crois qu’il vous aime bien. Anna, voici Charlie. C’est un iguane de l’île Acklins. Il est très déçu de se présenter ainsi à vous. Ces bruns et ces verts, bien qu’admirables, virent à l’orange vif et au jaune pendant les heures les plus chaudes de la journée. Enfin, d’après ce que j’ai lu.
Le reptile cligna les yeux avec contentement, puis se tourna et disparut rapidement vers les arbres. Sa démarche était si comique qu’Anna ne put s’empêcher de rire.
— Est-ce que vous avez baptisé tous les animaux de l’île ?
— Non, seulement ceux que je côtoie régulièrement.
En la voyant aussi souriante, il avait du mal à imaginer qu’elle puisse être en train de comploter contre lui. Il ne lisait que douceur et honnêteté dans ce sourire.
— Je n’arrive pas à croire que je me sois endormie, dit-elle en passant rapidement une main dans ses boucles auburn.
Elle était encore plus jolie décoiffée.
— Combien de temps êtes-vous restée ici ?
— Toute la journée ! s’exclama-t-elle. J’ai regardé le soleil se lever.
— Vous avez de la chance de ne pas avoir grillé sur place.
Levant la tête, il remarqua soudain la large feuille de palmier positionnée juste au-dessus d’elle.
— Cet arbre doit vous aimer autant que Charlie. Il vous a protégée. Venez, vous devez avoir faim.
— Oui. Voulez-vous m’aider à me relever ?
Il prit la main qu’elle lui tendait. Dès qu’elle fut sur ses pieds, il tourna les talons et reprit le sentier du bungalow.
— En dehors de la faim, comment vous sentez-vous ?
— J’ai mal partout. Plus que je ne l’aurais cru.
Elle ralentit soudain l’allure et se mit à boiter de façon plus prononcée.
— J’ai cru que j’avais assez de force pour marcher jusqu’à la plage et revenir à la maison, mais… Vous aviez raison. Je crois que mon corps a été plus malmené par ces rochers que je ne le pense.
Percevant qu’elle ne se montrait pas absolument honnête, il sonda son esprit. Il sentit sa douleur, la raideur dans ses muscles, les bleus. Elle était mal en point, certes. Mais elle en faisait un peu trop et il percevait ses motivations avec clarté. Ne va pas lui faire croire que tout va bien, idiote. Sinon, il va te ramener sur le continent avant la fin de la nuit. D’ailleurs, tu n’es pas si en forme que ça… Exactement comme il l’avait soupçonné. Elle simulait en partie pour rester un peu plus longtemps. Cela alimentait évidemment ses soupçons : elle devait savoir qui il était et ce qu’il pouvait pour elle. Elle était venue pour le prendre au piège et le forcer à partager le Don des Ténèbres avec elle. Alors qu’il lui suffisait de demander. A moins que… Se pouvait-il qu’il se trompe complètement ? Comment en avoir le cœur net ?
— Avez-vous au moins profité du lever de soleil ? demanda-t-il pour ne pas interrompre la conversation.
Plus il parlerait avec elle, plus elle en dirait sur elle-même. Bientôt, il connaîtrait tous ses secrets. Anna s’arrêta pour le regarder avec un grand sourire.
— C’était le plus beau que j’aie jamais vu, Diego.
Elle soupira, puis son regard se perdit au loin.
— Tout cet endroit… c’est un peu comme un éden privé.
— C’est exactement comme ça que je vois les choses.
Elle sourit.
— Je vous suis très reconnaissante de supporter ainsi mon intrusion. C’est très généreux à vous de partager un endroit aussi précieux avec une inconnue. Même si…
Elle se mordilla pensivement la lèvre. Ce simple geste lui donna envie de se pencher pour goûter sa bouche.
— Même si… ? insista-t-il.
— Même si je sens que vous ne m’êtes pas inconnu.
Elle l’attirait comme un aimant. Pas physiquement, bien sûr, mais avec ses yeux. Sous leur influence, il sentit sa tête se pencher. Déjà, ses paupières se fermaient à demi. Il se reprit brusquement, dissipant le sortilège qu’elle lui avait jeté, et se redressa. Anna baissa la tête, comme si elle était gênée.
— Ce que je viens de dire doit vous sembler ridicule.
— Peu importe. D’ailleurs, ce n’est pas la première fois que vous le mentionnez. Si c’est votre sentiment, vous n’avez pas à vous en cacher.
Il reprit son chemin. Anna ralentit encore l’allure.
— C’est juste que… Comment dire… Cela remonte aux pires jours de ma vie. Du moins, à ce que je croyais être les pires jours de ma vie. Il y a deux mois environ.
Diego se retenait à grand-peine de la toucher de nouveau. Il aurait voulu lui glisser un bras autour de la taille et la serrer contre lui. Il aurait voulu l’aider, car il percevait la douleur que cette marche réveillait en elle, mais il sentait également le plaisir que lui procurait cette promenade. Il croisa brièvement son regard, pour indiquer qu’il écoutait, bien qu’il sache d’avance ce qu’elle allait lui dire.
— En fait, cela remonte à plus loin encore. Depuis mon adolescence, j’aperçois un visage et j’entends une voix en rêve. A l’époque, je croyais qu’il s’agissait de mon âme sœur. Ce n’est que plus tard que j’ai décidé qu’il s’agissait de quelqu’un d’autre.
— Qui était-ce ?
— Vous.
Il la regarda, l’air surpris.
— Pour revenir à cette nuit, il y a deux mois… J’ai fini par consulter une amie médecin, qui m’a dit…
Elle s’interrompit, comme si elle avait besoin de rassembler ses forces avant de poursuivre.
— … Elle m’a dit que j’allais mourir.
Elle le regarda, comme pour étudier sa réaction, mais il ne jugea pas convenable de feindre la surprise.
— Je suis désolé, Anna. Cela a dû être difficile.
— Oui. J’étais… comme assommée. Et en même temps… pas vraiment.
Devant son air perplexe, elle expliqua :
— Il fallait juste que j’intègre la nouvelle. Ma vie allait prendre fin. Ce que je regrettais, c’était de n’avoir jamais vraiment vécu. J’ai passé ma vie à m’occuper des autres… des gens qui ne semblaient jamais apprécier ce que je faisais pour eux. C’est ce que Mary… mon docteur, a essayé de me dire, mais je n’ai pas saisi le message à ce moment-là. Ce n’est que lorsque j’ai erré jusqu’au port, pour voir les bateaux… J’ai toujours aimé la mer, vous comprenez. J’ai toujours rêvé d’acheter un voilier pour prendre le large seule. Juste prendre le large. Sans contraintes. Sans amarres.
— Et qu’est-ce qui vous en avait empêchée jusqu’alors ? demanda-t-il avec une curiosité sincère.
— Ma sœur. Ses enfants, surtout. Ma sœur est une toxico.
— Héroïne ?
— Médicaments. Tout ce qui lui tombe sous la main, vraiment. Barbituriques, antidépresseurs, anxiolytiques, la liste est longue. J’ai renoncé à l’aider. En revanche, ses deux enfants avaient besoin de moi. J’ai donc été là pour eux. Ils vivaient avec elle, bien sûr, mais c’était moi qui m’assurais que le frigo était plein, que le loyer était payé, que l’électricité et le chauffage n’étaient pas coupés. C’est moi qui leur ai acheté leurs uniformes pour l’école, qui ai assisté aux réunions, aux fêtes de fin d’année et aux spectacles. C’est moi qui ai empêché les services sociaux de déchoir ma sœur de ses droits parentaux et de lui retirer ses enfants pour de bon.
Il sut instinctivement qu’elle minimisait tout ce qu’elle avait pu faire pour eux, afin de ne pas se mettre en avant.
— Les enfants ont grandi et ont fait des études. A présent, ils ont tous les deux un travail et sont autonomes. Rien de grandiose, certes, mais au moins ils se débrouillent. Alors, j’ai arrêté de payer les factures de ma sœur.
Elle coula vers lui un regard incertain, comme si elle attendait un verdict. Comme il ne réagissait pas, elle reprit :
— Continuer n’aurait fait que cautionner son attitude. Elle ne se prendra en main que contrainte et forcée. C’est la meilleure chose que je pouvais faire pour elle.
— Vous n’êtes pas obligée de vous justifier, Anna. Non seulement je ne suis pas votre juge, mais en plus je partage votre opinion. Je doute que j’aurais été aussi patient que vous dans une situation semblable.
— J’aime ma sœur, c’est tout.
— Non. Ce n’est pas votre sœur que vous aimez, mais la personne qu’elle pourrait être. Peut-être celle qu’elle était autrefois et que vous espérez revoir un jour. En revanche, vous ne l’aimez pas telle qu’elle est maintenant. Une mère négligente, une toxicomane sans volonté, incapable de se soigner. Qui aimerait une personne pareille ? Comment peut-il être question d’amour ?
— Lorsque j’ai refusé de continuer à l’aider, ses enfants se sont détournés de moi, poursuivit-elle en baissant la tête.
— Quand cela s’est-il produit ?
— Quelques mois avant le diagnostic… En tout cas, voilà où en était ma vie, le soir où je me suis assise sur la jetée, près du phare. Je regardais l’océan en pleurant et en espérant que quelqu’un viendrait me dire ce que je devais faire. C’est alors que j’ai eu une… apparition.
— Une apparition ?
— Une vision, je crois. Ce n’était peut-être que dans ma tête. Pourtant, tout était clair, limpide. Réel. J’ai rencontré… cet homme. Celui dont je rêvais depuis toujours. Il m’est apparu et a posé une main sur moi. Il m’a expliqué que ce serait un péché de ne pas profiter pleinement du peu de temps qui me restait à vivre, que je devais faire ce dont j’avais toujours rêvé. Il pensait que c’était la seule raison de notre présence sur terre.
— Cet homme était plein de sagesse.
— C’était vous, Diego.
Elle s’arrêta, le forçant à croiser son regard.
— Je vous jure que c’était vous. Comment cela est-il possible ?
Il luttait pour ne pas détourner les yeux, mais il était difficile de lui mentir alors qu’elle le regardait avec une telle intensité. Il s’en sentait incapable. Il percevait aussi la déception qui était la sienne, à cet instant. Elle ne pouvait pas savoir qui il était vraiment. Il se décida enfin à répondre.
— Peut-être vous sentiez-vous si déprimée que l’homme que vous avez rencontré ce soir-là vous a fait l’effet d’un sauveur. Et comme je vous ai aussi sauvée, à ma manière, votre inconscient a pu créer un lien entre les deux événements ?
Un pli soucieux apparut soudain sur le front d’Anna. Il dut se retenir pour ne pas y poser les lèvres.
— Je… Je n’avais pas envisagé les choses sous cet angle.
— C’est juste une idée.
Soudain, une chauve-souris d’un brun roux s’envola d’un palmier voisin, pour passer en planant juste au-dessus de leurs têtes. Anna poussa un cri de surprise, puis se baissa par réflexe. Bien vite, cependant, elle se redressa pour observer l’animal avec stupeur.
— Je n’en avais encore jamais vu de cette couleur.
— C’est Buffy.
— Buffy ? Comme la tueuse de vampires ?
Il se figea et la regarda, l’air surpris.
— Pardon ?
— La série télévisée ? C’était… peu importe, vous ne l’avez apparemment jamais regardée.
— Non, soupira-t-il avec soulagement. Il n’y a aucune réception ici. D’ailleurs, la télévision ne m’attire pas.
— Alors, pourquoi avoir appelé la chauve-souris ainsi ?
— C’est son nom. Enfin, le nom de sa variété. On ne les trouve, paraît-il, qu’aux Bahamas, mais Buffy est la preuve vivante qu’elles existent ailleurs.
Avec un sourire, Anna tendit la main.
— Buffy ! T-t-t-t ! Buffy ! appela-t-elle en admirant le vol de l’animal. Elle a l’air tellement insouciante.
— De quoi faudrait-il se soucier, vraiment ?
— De la mort ?
— Les humains sont condamnés à mourir le jour de leur naissance. C’est un processus aussi naturel que le coucher du soleil. Cela fait partie du cycle de la vie. Tout est pour le mieux.
Il lui laissa le temps de méditer ces paroles, puis reprit :
— Qu’avez-vous fait après ? Après… la vision ?
— J’ai réalisé mes rêves et agi comme bon me semblait, répondit-elle avec un petit sourire. J’ai vendu la maison, j’ai démissionné de mon travail, j’ai rédigé mon testament, organisé mon enterrement… Ensuite, j’ai commencé à chercher un voilier. Finalement, c’est le jour où j’ai appris que j’allais mourir que j’ai commencé à vivre.
— Et vous êtes en mer depuis ?
— Oui, jusqu’à cette tempête. J’espérais que le voilier me survivrait, mais comment dire… Il y a eu un changement de programme. Je ne sais pas trop ce que je vais faire. Quand j’aurai quitté l’île, je veux dire.
Il hocha la tête sans rien dire. La conversation venait de prendre un tour imprévu.
— Je n’ai aucune maison qui m’attend, aucun travail, pas d’argent, et il ne me reste qu’un mois environ avant de… vous savez… avant de rendre mon tablier. C’est-à-dire, si tout se passe comme Mary l’a prédit.
— C’est un véritable dilemme, j’en conviens… Nous sommes arrivés. Et si vous cuisiniez le poisson, pendant que je m’active à quelques tâches sur l’île ?
— Des tâches ?
— Je dois consacrer un peu de temps à la construction de mon nouveau voilier. Dans mon atelier.
Elle sourit.
— J’aimerais le voir, à l’occasion. Mais cette marche m’a tellement fatiguée que je ne suis pas sûre de…
— Une autre fois. Comme vous naviguez vous-même, je suis sûr que vous allez adorer ce voilier. Il est tout de bois et deux fois plus grand que le Santa Maria XIII.
— Combien de temps avant sa première sortie en mer ? demanda-t-elle avec curiosité.
— Quelques semaines, tout au plus.
L’enthousiasme d’Anna pour son projet de voilier le faisait sourire. Il était également flatté, car c’était un travail qui lui tenait très à cœur. A vrai dire, il avait hâte de lui faire visiter l’atelier et de lui montrer le voilier pour observer ses réactions. Bon sang, elle commençait vraiment à se frayer un chemin dans sa vie. Cela devenait dangereux. Soudain, il se rendit compte qu’elle le regardait fixement, comme si elle attendait plus de cet échange… Comme si elle voulait l’embrasser. Pourtant, elle garda ses distances.
— Allez-y. Je vais préparer du poisson pour nous deux.
— Pas besoin. J’ai… j’ai déjà mangé.
C’était faux et c’était bien ça le problème. Il commençait à entendre le doux appel de son corps, le ronronnement du sang chaud dans ses veines, juste sous la peau douce et souple. Cela allait bientôt le rendre fou. Il risquait même de lui proposer de rester ici, sur un coup de tête, pour vivre ses derniers jours. Il avait envie de la prendre dans ses bras, de goûter sa peau. Juste un peu. Peut-être une petite goutte de sang. Juste une gouttelette pour se rassasier. Et voilà. S’il s’écoutait, il finirait par s’attacher à elle. A croire qu’elle tenait à lui. Ensuite, il devrait lui expliquer qu’elle n’était pas obligée de mourir. Qu’elle pouvait continuer à vivre la nuit de façon éternelle, comme lui. Il lui avouerait qui il était et lui proposerait de partager le Don des Ténèbres avec elle. Elle ferait semblant d’être surprise, puis viendrait le moment de l’acceptation tranquille et magnifique de ce Don. Il boirait son sang, viderait son corps jusqu’aux frontières de l’oubli, avant de la nourrir à ses propres veines. Lorsqu’elle se réveillerait, elle serait un nouveau vampire, un oisillon aux yeux pleins d’étonnement… Ensuite, elle le quitterait en riant de sa naïveté romantique, pour avoir cru à la possibilité d’un happy end de conte de fées pour eux deux. Elle rirait de son innocence et de sa confiance. Elle le quitterait, le laissant seul dans ce paradis qu’il avait voulu partager.
Il vit tout cela se dérouler dans son esprit et des souvenirs lui percèrent le cœur comme une lame chauffée à blanc. Cassandra se moquant de lui et de la facilité avec laquelle elle l’avait dupé. Riant de devoir lui expliquer qu’elle avait obtenu exactement ce qu’elle voulait et qu’elle n’avait plus rien à faire sur l’île. Le traitant d’imbécile et pis encore. Non, il ne se laisserait pas berner une seconde fois.
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Debout devant le bungalow, Anna le regarda s’éloigner avec un sentiment de clarté intense. C’était sans doute l’un des aspects positifs lorsqu’on se retrouvait confronté à sa propre mort. La clarté. Il devenait soudain facile de voir ce qui avait de l’importance et ce qui n’en avait pas. Il devenait aisé de savoir ce qu’on voulait et presque impossible de ne pas chercher à l’obtenir.
A cet instant, elle sut ce qu’elle voulait avec une évidence que seule une femme condamnée pouvait connaître. Elle voulait rester sur l’île, avec cet homme, pour le peu de temps qui lui restait à vivre. Peu importait sa version des faits ou son avis, elle savait que c’était lui qu’elle avait rencontré près du phare. Elle savait que c’était auprès de lui qu’elle était censée être. Elle ne comprenait pas comment cela était possible. Elle ne savait pas qui il était, seulement qu’il n’était pas… comme les autres. Comme s’il n’était pas tout à fait de ce monde. Ou bien pas tout à fait… mortel.
Tandis que cette pensée s’imposait à son esprit, son regard fut attiré, presque malgré elle, vers un coin du bungalow, au niveau du sol, où de gros blocs de pierre soigneusement ajustés les uns aux autres étaient à demi cachés par de grandes herbes. Apercevant une inscription gravée dans la pierre, elle se pencha pour l’observer de plus près. Octobre 1965. Comment cela était-il possible ? Il avait affirmé avoir construit cette maison de ses mains ? Il ne pouvait l’habiter depuis plus de quarante-cinq ans ! Il en paraissait à peine trente. Que cela signifiait-il ? Elle rentra précipitamment dans la maison, envahie par une certitude brutale : il n’était pas mortel. Elle n’était pas morte. Il n’était pas un ange. Il dormait la journée. Il semblait ne jamais manger.
Calme-toi. Respire. Réfléchis un peu. Peut-il être autre chose qu’un être humain ?
C’était ridicule. Tout simplement ridicule. Et pourtant, si c’était vrai ? S’il avait le pouvoir de la rendre semblable à lui ? Ils pourraient alors rester ensemble. Perplexe, elle se rendit compte qu’au lieu de ressentir de la peur ou de l’incrédulité son esprit s’était rué sur le but qu’il poursuivait depuis le début : trouver un moyen de rester avec cet homme. C’était véritablement ce qu’elle voulait, le désir le plus cher à son cœur. Elle avait appris, précisément grâce à cet homme, que c’était en suivant ce que son cœur lui dictait de faire que la vie valait d’être vécue. Au diable la mort ! Cela signifiait aussi que son but était simple et clair : elle devait faire en sorte qu’il ait envie qu’elle reste sur l’île.
Et si elle se trompait ? S’il n’était qu’un homme ordinaire ? Si elle avait tout inventé ? Avait-elle le droit d’éveiller en lui des sentiments, sachant qu’elle serait certainement morte quelques semaines plus tard ? Non. La vie était trop courte pour la passer à toujours faire ce qui était mieux pour les autres. C’était Diego lui-même qui lui avait enseigné cela. Du moins, c’est ce qu’elle croyait. Elle allait donc passer la fin de sa vie à faire ce qui était bon pour elle. D’ailleurs, elle ne lui avait rien caché de sa maladie. Il savait qu’elle était mourante. Elle ne le prendrait pas au dépourvu.
Le problème était de trouver un moyen d’atteindre cet homme. Il était si différent de tous ceux qu’elle avait pu connaître qu’elle ne savait trop comment s’y prendre. Elle le regarda disparaître à un détour du chemin, puis entreprit d’explorer la maison de fond en comble. Il n’y avait pas grand-chose à voir. Très peu de nourriture dans la cuisine. La vaisselle ne manquait pas, mais elle était recouverte d’une fine pellicule de poussière. Le réfrigérateur semblait être le seul objet de la pièce à servir régulièrement, même s’il ne contenait qu’une assiette sur laquelle étaient posés des poissons vidés et recouverts d’un film plastique, et un pichet qui contenait du thé glacé. Le reste de la cuisine semblait presque factice. Tout cela était étrange…
Il n’y avait pas de salle à manger. La cuisine était séparée du salon par une grande arche. Des bûches étaient soigneusement empilées près de la cheminée et la pièce semblait bien plus vivante que la cuisine. Une couverture drapait le dossier d’un fauteuil, sans doute pour se protéger de la fraîcheur de la nuit. Des livres sur la faune et la flore locales traînaient çà et là. L’un deux était ouvert et retourné sur la table basse, comme pour marquer une page.
Elle tourna le regard vers l’escalier, qui avait été habilement façonné dans des demi-rondins de bois. Elle se sentait attirée là-haut, même si elle savait qu’elle se risquait aux limites de la tolérance de son hôte. Elle-même n’appréciait guère la curiosité déplacée et sentait sa culpabilité augmenter à chaque marche.
Bientôt, elle se retrouva devant la porte de la chambre à coucher, une main près de la poignée en cuivre vieilli sur laquelle étaient gravés des motifs intriqués. Soudain, quelque chose l’arrêta. Quelque chose qui refusait de la laisser envahir l’intimité de cet homme en furetant dans sa chambre. Son sanctuaire. Ce n’était pas acceptable. Elle soupira, frustrée de ne pouvoir assouvir sa curiosité. Elle se demandait ce qu’elle aurait découvert de l’autre côté de cette porte, mais s’éloigna résolument de la chambre et se dirigea vers la salle de bains, seule autre pièce occupant l’étage.
Elle ne fut pas déçue. La baignoire était un immense Jacuzzi rond. A côté, une douche semblait lui tendre les bras. Elle remarqua aussitôt les six jets d’eau réglables. Quel luxe… Les shampoings et savons étaient plutôt masculins, aux senteurs boisées et épicées. Sur un sèche-serviettes, elle aperçut ses vêtements, le pantalon d’intérieur confortable et le T-shirt qu’elle portait sur le bateau, le soir de la tempête. Ils sentaient le propre et l’air du large. Il les avait lavés, puis mis à sécher dehors, sans doute. Assez de questions. Il était temps de profiter un peu de la vie. Elle commença à remplir la baignoire, puis fouilla dans un placard, où elle découvrit un stock de brosses à dents neuves, encore emballées. Elle en choisit une et se brossa soigneusement les dents. Bientôt, elle plongeait son corps meurtri dans un bain à bulles bien chaud. La tête reposant sur une serviette moelleuse, elle ferma les yeux et soupira d’aise. La petite promenade depuis la plage et son exploration de la maison l’avaient épuisée. Elle n’avait d’ailleurs pas appris grand-chose, sauf que cet homme ne semblait jamais manger.
Sa curiosité n’était pas satisfaite, mais elle devrait se contenter d’ouvrir grand ses yeux et ses oreilles. Elle se promit de refaire un tour de la maison si elle en avait de nouveau l’occasion. Peut-être même tenterait-elle de se trouver dans les parages, la prochaine fois qu’il ouvrirait la porte de sa chambre. A moins de s’y faire inviter… d’une autre façon. Cette idée la séduisit bien trop vite à son goût. Elle rêvait de cet homme depuis toujours, même s’il ne semblait pas en croire un mot. Il était fait pour elle, et qu’importe si cela ne devait durer que quelques semaines. Ses yeux se remplirent de larmes à l’idée de mourir, de le quitter. Epuisée, elle finit par s’assoupir.
*  *  *
Elle se trouvait dans la maison, mais il ne parvenait pas à savoir où. Son parfum, en revanche, l’essence même d’Anna, flottait partout. Sa visiteuse avait joué les curieuses. Cette idée le crispa, bien qu’il ait pris toutes les précautions possibles. Et si elle avait découvert quelque chose ? Au pire, que pourrait-elle faire ? D’ailleurs, n’avait-il pas décidé qu’elle savait déjà qui il était ? Qu’elle faisait semblant de ne pas comprendre ? Qu’elle jouait avec lui, comme Cassandra ? Il ne voulait pas repenser à ça. Peu importait ce qu’Anna pouvait faire avec son secret. Le plus important, c’était que c’était son secret. Elle n’avait pas le droit de commencer à fouiller pour chercher à le mettre au jour. C’était le principe des secrets, après tout. Elle n’avait aucun droit dessus.
Elle n’était pas dans le salon, mais son énergie y flottait encore, occupant chaque recoin, chaque étagère. Ce n’était pas déplaisant. Son essence était comme un parfum doux. C’était son aura. Fragile mais fougueuse, comme la petite flamme têtue d’une chandelle laissée sous une fine pluie. Oui, cela lui plaisait beaucoup.
Mais là… c’était trop. Elle avait touché ses livres, passé le bout de ses doigts sur leur tranche pour en parcourir les titres. Elle avait fait le tour de la pièce, s’arrêtant à chaque étagère, chaque tableau, chaque meuble, chaque bibelot, chaque rideau épais et chaque volet soigneusement fermé. Qu’en avait-elle pensé ? De gros rideaux d’un vert sombre, avec des volets extérieurs de bois, comme protection supplémentaire contre le soleil. Qu’avait-elle pensé de ce besoin obsessionnel de tenir le soleil à distance, si elle n’en connaissait pas encore la raison ?
Son essence le guida ensuite dans la cuisine, où elle avait ouvert tous les placards et le réfrigérateur. Avait-elle remarqué l’absence de nourriture ? Avait-elle cherché à comprendre de quoi il se nourrissait vraiment ? Il avait retiré les poches de sang humain quelques heures à peine auparavant. Il avait repoussé ce moment suffisamment longtemps, prenant le temps de lui enfiler des vêtements secs, de la recouvrir d’une couverture et de faire du feu, pour s’assurer qu’elle ne meure pas. Ensuite seulement, il avait déplacé ses réserves de sang dans la glacière de l’atelier.
Ne trouvant pas Anna dans la cuisine, il se précipita à l’étage et s’arrêta, comme elle, devant la porte de la chambre à coucher. Il perçut son énergie juste au-dessus de la poignée et baissa la tête, déçu. Soudain, il se rendit compte que son énergie s’arrêtait là. Elle n’avait pas posé la main sur la poignée et n’avait pas cherché à ouvrir la porte. Elle n’avait pas fait intrusion dans sa chambre. Il sourit malgré lui et sentit sa tension retomber, aussitôt remplacée par de la curiosité. Qu’est-ce qui avait bien pu l’arrêter ? Avait-elle simplement manqué de temps ? L’avait-elle entendu rentrer, l’obligeant ainsi à renoncer à son exploration indiscrète ?
Levant la tête, il perçut sa présence toute proche. Par la porte entrouverte, il aperçut un genou nu dans l’eau de la baignoire. Immobile. Il s’approcha un peu. Sa cuisse disparaissait dans l’eau, cachée par le rebord de la baignoire. Un bras pendait sur le côté, long, fin et étonnamment musclé. A vrai dire, rien d’étonnant à cela car elle était en mer depuis plus d’un mois. De plus, elle était malade. Il avait déjà été témoin des ravages de l’antigène sur les mortels. Pas sur lui-même, car il avait été transformé avant l’apparition des premiers symptômes. En revanche, il les avait vus sur Cassandra. C’est ce qui l’avait poussé à la sauver.
Il chassa ce souvenir de son esprit et s’approcha encore. Il poussa la porte, sans entrer. Anna était allongée, la tête sur le rebord de la baignoire. Elle avait les yeux fermés, la bouche entrouverte et ses cheveux étaient remontés en chignon sur le sommet de sa tête. Plusieurs boucles rebelles s’étaient échappées et flottaient autour de son visage. Tandis qu’il la regardait, elle se mit à ronfler légèrement.
Il sourit. Aucun artifice. Elle dormait bel et bien. Et, à en juger par l’immobilité de l’eau, elle était là depuis longtemps. Le Jacuzzi s’éteignait de lui-même au bout de quinze minutes. Il n’avait pas besoin d’en savoir plus. Elle n’avait pas cherché à entrer dans sa chambre. Malgré sa curiosité, elle avait choisi de respecter son intimité. Pour la première fois, il se dit qu’Anna était peut-être sincère. Qu’elle ne mentait pas, comme Cassandra. Qu’elle ne cherchait pas à se servir de lui. Qu’elle n’était pas une voleuse froide et calculatrice cherchant à lui arracher la vie éternelle sous de fausses apparences. Peut-être était-elle aussi douce et merveilleuse qu’elle le semblait.
S’il s’approchait encore, sans doute découvrirait-il d’autres détails tout aussi merveilleux. Non. Elle avait respecté son intimité, malgré une curiosité tenace. Le moins qu’il puisse faire, c’était de respecter la sienne.
Il sortit sans bruit de la salle de bains, sans même un dernier regard à ce corps allongé. D’ailleurs, il l’avait déjà vue nue, lorsqu’il l’avait déshabillée pour lui enfiler des vêtements secs. C’était un spectacle qu’il n’était pas près d’oublier. Non seulement parce que cela faisait des années qu’il n’avait pas vu une femme nue, mais parce que celle-ci était un spécimen particulièrement beau. Et tentant. Mais il n’allait pas laisser son esprit s’aventurer dans cette direction. Il referma la porte derrière lui, puis frappa plusieurs coups secs en appelant :
— Anna ? Vous êtes là ?
— Hein ? Quoi ?
Il y eut un bruit d’eau, puis :
— Oui ! Une minute !
— Bien sûr !
L’eau s’agita de nouveau, puis il entendit la baignoire qui se vidait. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit. Anna s’était enroulée dans une serviette et en avait jeté une autre sur ses épaules. Ses cheveux étaient toujours relevés, mais plusieurs mèches humides dansaient dans son cou. Elle semblait encore tout ensommeillée.
— Je me suis endormie dans votre baignoire, dit-elle en s’appuyant à la porte. Désolée…
— Il n’y a aucun problème. Vous êtes ici pour vous reposer et guérir. Vous n’avez pas à vous excuser.
— A vrai dire, répondit-elle en baissant la tête, il n’y a pas grand-chose à faire en matière de guérison.
— Vous vous sentez de plus en plus faible ?
— J’ai tout le temps envie de dormir. Je voudrais explorer, m’amuser et profiter du temps qu’il me reste à passer sur cette île avec vous, mais au lieu de ça je m’endors dans la baignoire !
— S’endormir dans une baignoire géante avec Jacuzzi est déjà une belle expérience en soi, argua-t-il avec un sourire. Du moins, c’est l’impression que j’ai eue, la dernière fois que cela m’est arrivé. Cela vous a plu ?
— Oui, répondit-elle avec enthousiasme.
Le sourire qu’il cherchait était réapparu.
— Alors, vous n’avez pas perdu votre temps. Et la nuit n’est pas finie. Après le lever de soleil ce matin…
Il la regarda soudain avec sérieux.
— Vous l’avez vu, n’est-ce pas ?
— Pas entièrement, avoua-t-elle avec un sourire confus. Je me suis endormie presque tout de suite.
Une mèche de cheveux se détacha de son chignon.
— Alors, que diriez-vous de regarder la lune se lever ?
— Mais il doit être bientôt…
— Minuit, oui. Mais c’est la demi-lune. Elle se lève vers minuit et se couche vers midi. Toujours prévisible, la lune.
— Oui, c’est ce que j’aime chez elle.
— Combien de temps vous faut-il pour vous habiller ?
— Cinq minutes.
— Si vite ?
— Oh oui ! répondit-elle en se frottant les cheveux. Je n’ai pas une garde-robe immense. Je ne mettrai pas longtemps à me décider, ajouta-t-elle avec un petit clin d’œil.
— Nous allons pouvoir remédier à cela. J’ai aperçu quelques morceaux de tissus colorés échoués sur la plage, près de l’endroit où votre voilier s’est abîmé. Ce sont sans doute vos vêtements. Préparez-vous, je vous attends en bas.
Il descendit l’escalier en se demandant ce qui lui avait pris de faire une proposition pareille, qui pouvait sans doute être interprétée comme une soirée romantique. Pourquoi s’imposait-il une chose pareille ? Pourquoi prendre ce risque simplement parce qu’elle avait fait le choix de respecter sa vie privée ? Qu’y avait-il de si impressionnant à ne pas commettre une action que tout le monde s’accordait à considérer comme grossière et inacceptable ? Mais à vrai dire, étant donné son expérience passée avec les femmes, c’était bel et bien impressionnant.
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— Nous y sommes, annonça-t-il en désignant un tronc d’arbre couché sur la plage, à la limite des palmiers.
Ils avaient longé le rivage jusqu’à une crique protégée, dans laquelle il avait construit son ponton.
— Vous n’avez qu’à vous asseoir ici. Ce tronc fait un très bon dossier.
Elle ne s’assit pas. Elle était trop occupée à admirer le voilier amarré au ponton. C’était un petit voilier doté d’un moteur dont les voiles étaient soigneusement pliées. Sur la coque, en belles lettres rouges, pleines de boucles et de déliés, s’étalait le nom du voilier : Santa Maria XIII. Ce chiffre la laissa un moment songeuse, puis elle repensa à son propre bateau et son cœur se serra. Soudain, elle aperçut des taches de couleur le long du rivage.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
— Vos affaires s’échouent sur la plage depuis hier. Je l’ai remarqué tout à l’heure, mais je voulais savoir si vous alliez bien avant de venir les ramasser.
— Vous les avez remarquées… depuis la maison ?
— L’atelier.
— Vous avez une bonne vue… Surtout dans le noir.
Sa théorie devenait de moins en moins ridicule. Se pouvait-il qu’il soit réellement… Elle ne parvenait même pas à envisager le mot en pensée.
— Excellente. Notamment ma vision nocturne…
Elle tenta de dissimuler sa stupéfaction. Ses hypothèses stupides semblaient de plus en plus probables. Afin d’éviter son regard inquisiteur, elle se dirigea vers le rivage, mais il la retint.
— Je vais aller chercher vos affaires. Reposez-vous.
— Je me sens bien, pour le moment. Mais merci.
Il l’accompagna. Lorsque l’écume des vagues vint lécher leurs pieds nus, elle se pencha pour ramasser des objets qu’elle croyait avoir perdus pour toujours. Un haut de maillot de bain, sans le bas. Un short en jean. Deux débardeurs et un T-shirt. Elle les essora du mieux qu’elle put, avant de les jeter sur son épaule. Elle aperçut une tennis. A quoi bon ? pensa-t-elle, quand elle se rendit compte que sa sœur jumelle n’avait pas échappé au naufrage.
— C’est toujours mieux que rien, dit-il, comme s’il avait lu dans ses pensées.
Ce qui était envisageable.
Lorsqu’ils eurent tout ramassé, elle s’approcha du voilier.
— Il est petit mais magnifique.
— Attendez de voir le prochain, annonça-t-il avec fierté.
— Laissez-moi deviner : le Santa Maria XIV ?
Il sourit, mais ne répondit rien.
— Y a-t-il vraiment eu treize autres bateaux avant celui-ci, Diego ? Ou le chiffre 13 a-t-il une autre signification ?
— Je… Avez-vous tout récupéré ?
— Depuis combien de temps vivez-vous sur cette île ?
— Longtemps, répondit-il en évitant son regard.
— Et vous vous rendez sur le continent… tous les mois ?
— Tous les trois mois, si je peux. Mais, si mes réserves baissent, je n’ai pas d’autre choix.
— Je vois. Et la dernière fois que vous y êtes allé ?
— C’était en avril dernier. J’étais…
Il s’interrompit, puis se reprit aussitôt :
— A moins que ce ne soit en mars. Je ne fais pas très attention aux dates.
Elle savait que c’était au mois d’avril. Le 10 avril exactement. Le jour où elle avait appris qu’elle était condamnée et qu’elle s’était rendue au bord de la mer pour réfléchir. Le jour où elle avait rencontré son ange gardien. Elle savait qu’il était là, lui aussi. Elle l’avait compris dès qu’il avait parlé du mois d’avril. Il avait vu l’éclair de compréhension dans ses yeux et avait tenté de rattraper son erreur en modifiant sa réponse. Mais c’était trop tard.
— C’est vous que j’ai embrassé, n’est-ce pas, Diego ?
— Ne soyez pas ridicule, rétorqua-t-il en soutenant son regard. Comment cela serait-il possible ?
— J’imagine que vous devez être une sorte de… d’être surnaturel. Vous m’avez parlé à travers mon esprit. Vous connaissiez mon nom. Vous m’avez entendue appeler à l’aide le soir de la tempête. C’est la vérité, n’est-ce pas ?
Il baissa la tête sans rien dire.
— Que risquez-vous en me confiant la vérité, Diego ? Je vais mourir, ne l’oubliez pas.
Il poussa un soupir, puis leva les yeux vers son voilier.
— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda-t-il pour changer de sujet.
— Je pense qu’il ne devrait pas rester ainsi à quai. Vous ne le laissez pas amarré en permanence, j’espère ?
— Bien sûr que non. Je ne le sors que lorsqu’un voyage est imminent. Je l’ai mis à flot un peu plus tôt dans la soirée.
Elle cligna des yeux, redoutant de poser la question à laquelle il répondit de lui-même :
— Vous serez bientôt en état de partir.
Etait-il trop tôt pour lui demander l’autorisation de rester ? Non, le moment était venu, mais elle ne parvenait pas à rassembler le courage nécessaire. Se mordant la lèvre inférieure, elle se remit à marcher vers le tronc d’arbre.
— J’ai un aveu à vous faire, dit-elle, espérant arriver petit à petit au sujet qu’elle voulait réellement aborder.
— Lequel ?
Arrivée près du tronc, elle recroquevilla ses orteils dans le sable chaud, puis s’assit confortablement pour attendre l’arrivée de la lune. Le ciel était encore vide.
— J’ai bien peur de m’être montrée curieuse, aujourd’hui. J’ai un peu exploré la maison.
— Je sais. Vous n’êtes pas entrée dans ma chambre, cependant.
— Comment le savez-vous ? s’exclama-t-elle.
Il haussa les épaules.
— Pourquoi n’y êtes-vous pas entrée, Anna ?
— Cela aurait été déplacé, expliqua-t-elle. C’était… comme une intrusion dans votre intimité.
— Mais explorer le reste de la maison n’était pas déplacé ?
— Non… Enfin, pas trop.
— Alors, pourquoi l’avoir fait ?
— J’étais curieuse. De vous.
— Votre exploration a-t-elle assouvi votre curiosité ?
— Non, au contraire. Il y a une date sur une pierre, au coin de la maison : 1965. Comment cela est-il possible, si vous l’avez construite vous-même ?
— Je suis un homme très discret, Anna. Mon intimité me tient beaucoup à cœur. Vous l’avez sans doute remarqué.
— Hmm, oui. Vous vivez seul sur une île déserte, quand même. On ne fait pas plus discret. Mais… pourquoi ? Qu’est-ce qui a bien pu vous pousser à vivre de la sorte ?
— Vous avez du mal avec la notion d’intimité, répondit-il en détournant le regard.
— Inutile de devenir agressif.
— Pardon.
— Il s’agit d’une femme, n’est-ce pas ?
Sans répondre, il s’approcha du tronc et, se penchant par-dessus, sortit une bouteille de vin et deux verres. Il en remplit un qu’il lui tendit.
— Merveilleux, dit-elle. Vous n’en prenez pas ?
— Bien sûr que si.
Après s’être servi, il s’installa dans le sable à côté d’elle, s’adossa contre le tronc et pointa l’horizon du doigt.
— Regardez : la voilà.
Anna se tut, malgré les questions qui lui brûlaient les lèvres. Elle était déterminée à profiter de cette nuit. Le vin était délicieux. Elle s’adossa à son tour pour admirer la lune qui commençait à monter dans le ciel. Elle illuminait la surface de l’eau d’un éclat argenté qui s’étendait jusqu’à la plage.
— Quel spectacle unique, murmura-t-elle. C’est magnifique.
— Je suis d’accord, répondit-il avec une infinie douceur.
Lorsqu’elle le regarda, elle se rendit compte que ses yeux étaient posés sur elle, pas sur l’horizon.
— Je ne serai plus ici très longtemps, chuchota-t-elle.
— Je sais.
— Je ne serai plus indiscrète.
— Je suis content de l’entendre.
— Mais je veux…
Elle se perdit dans ses yeux. Elle y voyait une passion qui dépassait tout ce qu’elle avait pu connaître. Un désir dont elle n’avait jamais été l’objet auparavant.
— C’est vous que je veux, reprit-elle, bien que ce ne fût pas ce qu’elle avait l’intention de dire.
— Ce serait une erreur.
Elle lui adressa un grand sourire.
— Comment cela ? Je n’ai rien à perdre, Diego. Je vais mourir. De plus, mon ange gardien m’a prescrit de faire ce que je voulais pendant le temps qui me restait. Et ce que je veux, c’est vous embrasser. Donc, je vais le faire.
Lorsqu’elle se pencha vers lui, il ne recula pas. Elle pressa bravement ses lèvres contre les siennes. Il resta immobile tandis qu’elle posait les mains sur ses épaules et derrière sa nuque, avant de glisser ses doigts dans ses cheveux pour resserrer leur étreinte. Elle le sentit frissonner. Il posa une main sur sa taille et se pencha vers elle, la repoussant sur le sable jusqu’à la dominer de son corps. Il lui rendit son baiser. Il l’embrassa comme jamais on ne l’avait embrassée. Chaque parcelle de son corps se mit à étinceler de vie.
— Diego, murmura-t-elle. Diego.
Lorsqu’elle se cambra vers lui, elle sentit la fermeté de son désir. Soudain, il roula sur le côté et s’écarta d’elle. Stupéfaite, elle le vit s’asseoir sur le sable et lever les yeux au ciel comme si tout son être venait de se briser en éclats.
— Diego ? appela-t-elle.
Elle se redressa pour poser une main sur son épaule.
— Je vous en prie, dites quelque chose.
— Il n’y a rien à dire de plus. Je ne peux pas, Anna. Je sais où mène ce chemin et je ne veux pas y retourner.
Elle ferma les yeux.
— Je veux rester ici, Diego. Avec vous, pour le peu de temps qu’il me reste à vivre. Un mois, six semaines tout au plus.
— Non, proféra-t-il, les dents serrées.
— Mais… Je vais mourir. Rien ne m’attend. Je ne vous gênerai pas. Je ferai tout ce que vous voulez, mais je vous en supplie, ne me forcez pas à retourner là-bas.
Il se leva.
— Vous devez partir. Vous êtes assez forte pour supporter le voyage. Nous levons l’ancre demain au coucher du soleil.
— Diego, je vous en prie !
— Ne suppliez pas, Anna. Vous valez mieux que ça.
— Je n’ai plus rien à perdre.
— Il reste toujours votre fierté.
— Vous êtes donc un homme froid et sans cœur ?
Il haussa les épaules.
— Je vais dans mon atelier. Je ne veux pas être dérangé.
— C’est ça. Allez vous planquer dans votre fichu atelier, espèce de monstre d’égoïsme.
Il s’éloigna sans se soucier de l’insulte qu’elle venait de lancer. Anna se laissa tomber à genoux dans le sable et se mit à pleurer amèrement.
Elle ne savait même pas pourquoi.
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Elle resta longtemps assise sur le sable, à regarder la lune en savourant la bouteille de vin que Diego avait laissée. Tout était confus et sens dessus dessous dans sa tête. Elle était loin de la sérénité qu’elle avait réussi à atteindre lorsqu’elle était seule en mer. Elle savait alors qu’elle allait mourir. Elle avait fait le choix de finir sa vie sur l’océan et de profiter de chacun de ses derniers instants.
Tout cela avait changé et elle luttait pour savoir pourquoi. Pourquoi, par exemple, n’avait-elle pas demandé à Diego quelque chose de complètement différent ? Pourquoi ne l’avait-elle pas supplié de lui prêter son voilier, afin qu’elle puisse suivre le chemin qu’elle s’était choisi. Elle aurait pu continuer à naviguer, avant de revenir jeter l’ancre au large de l’île lorsqu’elle aurait senti que son heure était proche. Il n’aurait alors eu aucun mal à venir récupérer son bateau.
Une telle demande aurait été bien plus compréhensible à ses yeux. Aux yeux de Diego aussi, sans doute. Cependant, elle n’avait aucune envie de lui emprunter son voilier ni de reprendre la mer. Son seul souhait était de rester ici, sur ce petit morceau de paradis. Et pas seule, non plus. Elle voulait rester ici avec lui. Il y avait chez lui quelque chose de si… fascinant. Quelque chose qui, elle le sentait, était profondément connecté à elle. Elle voulait le toucher, être près de lui en permanence, alors même qu’elle le connaissait à peine. Elle avait pourtant l’impression étrange de le connaître. Depuis toujours, même. Et aussi l’impression de l’aimer depuis toujours.
Elle n’était plus du tout sereine face à sa mort prochaine. Elle avait soudain l’impression de manquer cruellement de temps. Un sentiment d’urgence qui la poussait à utiliser tout le temps qui lui restait pour tenter de se rapprocher de lui et de cet endroit. Tête baissée, elle ferma les yeux et soupira. Peut-être était-ce sa mort certaine qui faisait naître en elle ce tourbillon de sentiments insensés. Peut-être était-ce normal de se sentir aussi perdu lorsque le temps venait à manquer.
Elle devait se reprendre. S’excuser auprès de Diego et tenter de lui expliquer ce qui avait pu la mener à cet éclat. Ensuite, elle essayerait de nouveau de le convaincre de l’autoriser à rester. Peu importait sa réaction. Il devrait la jeter hors de l’île s’il voulait se débarrasser d’elle et elle comptait bien lui faire entendre raison.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle se sentait mieux. Plus calme, résolue, sûre d’elle. Elle aperçut soudain une tache sur le sable blanc. Une tache rouge. Comme du sang. Juste de son côté de l’endroit où Diego était assis, mais pas de son côté à elle. Inquiète, elle se pencha, se demandant s’il ne s’était pas blessé sans s’en rendre compte… Ce fut alors qu’elle aperçut le verre de vin vide, posé sur le tronc. Elle comprit qu’il ne s’agissait pas de sang. C’était une tache de vin. Elle s’approcha encore pour renifler. Oui, c’était du vin. Il s’était servi un verre, mais elle ne se souvenait pas l’avoir vu boire une seule gorgée au cours de l’heure précédente.
Dans son esprit, elle entendit soudain l’acteur Bela Lugosi, dans son rôle le plus célèbre, en train de dire avec un fort accent roumain : « Je ne bois jamais… de vin. »
— Oh ! allez Anna, se réprimanda-t-elle à voix haute, incapable de quitter la tache des yeux. Arrête tes bêtises.
La lune se réfléchissait sur l’eau, aussi parfaite et magnifique qu’un décor de cinéma. Son esprit continuait de la persécuter : Il vit la nuit. Il l’a dit lui-même. Et tu ne l’as jamais vu en plein jour.
— Toi non plus, il ne t’a jamais vue en plein jour…
Aucune nourriture dans la maison. Il y a d’épais rideaux aux fenêtres, mais également des volets et même des stores.
— Ce n’est pas parce qu’il n’aime pas le soleil que…
Il faut que tu saches ce qu’il y a dans sa chambre.
Soudain ses pensées se figèrent en l’entendant pousser un cri de douleur. En un clin d’œil, elle fut sur ses pieds et se tourna vers le sentier, avant même de se rendre compte qu’elle n’avait pas entendu ce cri avec ses oreilles. Non, elle l’avait perçu avec son esprit. Elle sentait toujours cette sensation de douleur qui émanait de lui. Elle se sentit obligée d’aller à lui. Elle lâcha son verre et se mit à courir.
*  *  *
Il s’était montré imprudent. En colère, frustré, idiot et imprudent. Il avait tellement voulu la croire, lorsqu’elle avait affirmé désirer rester sur l’île… Il avait cherché à noyer sa colère dans le travail, mais à présent la scie circulaire gisait sur le sol et le sang coulait de son bras, à un débit tel qu’il risquait de mourir en quelques minutes.
— Diego ! Mon Dieu, qu’est-ce que…
Soudain, elle fut près de lui. Elle s’agenouilla à ses côtés et, sans la moindre hésitation, s’occupa de lui. Elle tira sur le cordon de la scie pour l’éteindre, puis s’empara d’un sécateur pour trancher le câble, dont elle se servit comme d’un garrot en le nouant fermement au-dessus de la blessure. Elle saisit ensuite un gros tournevis, avec lequel elle fabriqua un tourniquet de fortune. Le fil de la scie circulaire se serra autour de son bras, lui tirant un cri de douleur. Lorsqu’elle le regarda, il vit que ses yeux étaient pleins de larmes.
— Ne me mentez plus, dit-elle.
— Je… Je fais des hémorragies… comme un hémophile.
— Je connais ça, répondit-elle, l’air stupéfait. J’ai la même chose. Bon, il faut refermer la plaie.
— Non ! J’ai… J’ai une très faible tolérance à la douleur.
— Mais on ne peut pas simplement laisser le garrot en place indéfiniment. Vous allez perdre votre bras.
— Quelle heure est-il ?
— Quelle différence cela peut-il bien faire ?
— Je vous en prie…
— Environ trois heures et demie du matin.
— Encore deux heures, donc.
— Avant quoi ?
— Le lever du soleil.
Elle s’était glissée sous lui pour poser sa tête sur ses genoux.
— Que se passe-t-il au lever du soleil, Diego ?
Il détourna le regard, mais il avait perçu le sous-entendu dans sa voix. Soit elle savait depuis le début qui il était, soit elle commençait à le comprendre.
— Si vous pouvez m’aider à rejoindre la maison et à monter dans ma chambre, tout ira bien.
— Avant le lever du soleil, c’est ça ? Et tout ira bien ?
— Oui.
Elle le regarda un instant sans rien dire, puis sembla décider que le moment n’était pas venu de le presser de questions. Pas alors qu’il était en danger de mort à cause d’une blessure qui n’était finalement pas si profonde. Il n’aurait pas dû saigner autant. Il la vit contempler le sang répandu autour d’eux et il n’eut aucun mal à lire ses pensées.
— Il faudra m’expliquer un jour, dit-elle doucement. Bon. Au moins, vous n’êtes plus en état de me ramener demain soir. C’est déjà ça.
Elle fit passer son bras indemne autour de ses épaules pour l’aider à se relever. Ses genoux refusèrent de le porter et elle dut glisser un bras autour de sa taille pour le soutenir.
— Diego, cela ne devrait pas être aussi grave. La coupure n’est pas profonde.
— C’est l’hémorragie. Et la douleur. Si je tiens jusqu’au matin, tout ira bien.
Il avait l’air mal en point. Il était pâle comme la mort. Ils marchèrent cahin-caha jusqu’à la maison. Elle parvint à lui faire monter l’escalier et il s’arrêta devant la porte de sa chambre. Il s’appuya au mur, comme si c’était la seule chose au monde qui lui permettait encore de tenir debout.
— La clé… dans ma poche.
Elle fouilla un moment dans la poche de son treillis, avant de trouver la clé. Elle ouvrit rapidement la porte et entra avec lui. La pièce était plongée dans l’obscurité.
— Je mourais d’envie de jeter un coup d’œil dans cette pièce, marmonna-t-elle. Mais pas comme ça.
Sa tentative de plaisanterie tomba à plat. Ils titubèrent dans l’obscurité, puis il tomba sur un lit qu’elle n’avait même pas vu. Elle se pencha sur lui, le redressa du mieux qu’elle put pour l’installer de façon confortable, puis elle regagna la porte à tâtons, guidée par la lueur venue du couloir. Comme elle s’y attendait, elle trouva un interrupteur. Elle alluma et se retourna pour examiner la chambre. Elle fut surprise de constater qu’elle était ordinaire, à une exception près.
— Il n’y a pas de fenêtres, murmura-t-elle en le regardant. Pourquoi, Diego ?
Il ne répondit rien. Il gisait immobile sur le lit. Sa peau était d’une pâleur inquiétante. Elle se précipita à son chevet et s’agenouilla, une main sur son épaule.
— Diego, dites-moi ce que je dois faire. Je vous en prie…
Il entrouvrit à peine les yeux.
— J’ai besoin… de…
— De quoi ? Dites-moi de quoi vous avez besoin et j’irai le chercher. Dites-le-moi. Diego ? Diego, de quoi s’agit-il ?
Elle voyait ses pupilles se dilater et se contracter, comme s’il peinait à concentrer son regard sur elle.
— Je meurs…, souffla-t-il.
— Non, non, Diego. Ce n’est pas vrai. Dites-moi ce que je dois faire. Vous devez me le dire.
Il rejeta la tête en arrière, les yeux écarquillés à cause de la douleur, et ouvrit grand la bouche. Anna aperçut alors ses canines et fit trois pas en arrière avant de se reprendre.
— C’est donc vrai. C’est ce que je pensais, mais j’avais peine à le croire. Vous êtes… Vous êtes…
— Un vampire, chuchota-t-il. Mais vous le saviez déjà, n’est-ce pas ? N’est-ce pas pour cela que vous êtes venue ?
— Vous délirez. Je ne comprends pas un mot de ce que vous racontez.
Elle s’approcha de nouveau de lui.
— Vous m’avez sauvé la vie, Diego. Et je sais que c’est vous qui m’avez parlé, cette nuit-là, près du phare. Cela me semble si lointain, à présent. C’est grâce à vous que j’ai eu le courage de tout quitter pour vivre mon rêve, le temps qu’il me restait à vivre. C’est grâce à vous que je suis ici.
Elle n’était pas certaine qu’il l’entende, mais cela importait peu, finalement, car c’était plus à elle-même qu’elle parlait. Elle se mit à genoux sur le matelas et se pencha vers lui.
— De toute façon, je suis mourante. Je n’ai rien à perdre. Prenez ce dont vous avez besoin, Diego. Je vous l’offre.
Lorsqu’il ouvrit les yeux, elle vit dans son regard une lueur féroce et presque animale. Elle était à la fois effrayée et fascinée, incapable de détourner les yeux. D’une main, elle repoussa ses cheveux sur le côté, et de l’autre elle lui souleva doucement la tête de l’oreiller pour approcher sa bouche de la peau tiède de son cou. Elle inspira profondément et ferma les yeux. Diego ouvrit la bouche et, avec un grondement fauve qui fit tressaillir son âme, la mordit.
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Il était perdu. Perdu dans un tourbillon d’extase vermillon. Une tornade de guérison, de faim et de désir. Perdu, jusqu’à ce que le somptueux élixir qui réveillait sa force vitale et soulageait sa douleur parvienne enfin à chasser la brume qui voilait son esprit. Oui, cette morsure le ramenait à la vie et apaisait la douleur qui engourdissait son esprit, mais elle remplaçait cette brume par une soif tout aussi enivrante. Avec un effort surhumain, il parvint enfin à retirer ses canines acérées de la peau douce d’Anna. Il leva les yeux vers elle.
Elle le regardait, les yeux alanguis par l’effet analgésique du baiser du vampire et de la passion qui l’accompagnait. Pour ceux de son espèce, le sang et le sexe étaient deux besoins vitaux si mêlés qu’assouvir l’un nourrissait le besoin d’assouvir l’autre. Il en était de même pour les victimes. Partager son sang était un acte aussi intime que l’acte d’amour. Peut-être même plus. Une expérience d’une rare puissance. En plongeant son regard dans celui d’Anna, il comprit qu’il la désirait. Elle, ivre de la morsure qu’il venait de lui faire, semblait le supplier du regard. Résistant à son désir ardent, il secoua la tête et la repoussa.
— Non.
Mais elle saisit l’ourlet de son T-shirt et le passa par-dessus sa tête. Ses seins ronds jaillirent vers la liberté.
— Je te veux.
Elle se pencha vers lui de nouveau. Ses lèvres trouvèrent sa bouche et commencèrent leur exploration avec voracité.
— Je te désire depuis toujours…
Il n’avait plus le choix. Il n’était pas fait de pierre. Il était une créature de passion ! Le sang et le sexe se mêlaient en lui. Cela faisait partie de son identité profonde. Inutile de résister. Jamais il n’avait ressenti un tel désir de sa vie. Jamais. Pas même avec Cassandra. Passant ses bras autour d’Anna, il répondit à son baiser. Il sentit aussitôt le brasier de l’enfer se mettre à rugir, les enveloppant tous les deux.
Pourtant, il avait l’impression d’être au paradis.
*  *  *
Anna perdit la tête. Ne restaient plus que son corps et ses sens surchauffés. Et le plaisir. Un plaisir exaltant qui la laissait frissonnante et presque sans force. Lentement, elle finit par reprendre ses esprits. Elle était nue, allongée contre Diego. Elle venait de faire l’amour pendant des heures avec un homme qui avait été à l’article de la mort.
Non, pas un homme. Un vampire.
Son esprit refusait encore cette vérité, mais elle ne voyait aucune autre façon d’expliquer la situation. Elle posa une main sur son cou. Oui, il y avait bien là deux petites blessures. Deux trous minuscules encore sensibles. Il avait avoué la vérité. Et, comme si cela n’avait pas suffi, il l’avait mordue au cou. Il avait bu son sang.
C’était un vampire.
Pourtant, elle n’avait pas peur de lui. Elle ne ressentait pas le besoin de s’enfuir. En réalité… Jamais elle ne s’était sentie aussi bien de sa vie. Il lui avait dévoilé sa véritable nature et avait entrouvert la porte vers son monde secret et solitaire.
Malgré le peu de temps qui lui restait, elle accueillait cette réalité. Quelle différence cela ferait-il quand elle serait morte ? Elle se redressa sur son coude et le regarda en souriant. Il ne bougeait pas.
— Diego ?
Il restait immobile. Absolument immobile.
— Diego ? Ça ne va pas ? demanda-t-elle en lui touchant l’épaule. Diego, réveille-toi !
Aucune réponse.
Elle le secoua avec force. Rien. Elle l’avait tué ! Dans le feu de leur passion, le garrot avait dû se détacher et… Elle commença à examiner son bras avec inquiétude. Le garrot était toujours en place, mais la blessure… La blessure avait déjà commencé à disparaître.
Elle se frotta les yeux, puis s’approcha pour constater l’impossible. La coupure était en train de guérir. Quelques minutes plus tard, elle ne vit plus qu’une mince ligne rouge, qui pâlissait à vue d’œil. Avec précaution, retenant son souffle, elle desserra le garrot sans quitter le bras des yeux. L’hémorragie avait cessé. Il n’y avait plus de blessure.
Si je tiens jusqu’au matin, tout ira bien.
Ce devait être le matin. Il semblait que, la journée, ses blessures guérissaient. Le plus étrange était cependant qu’il ne paraissait même plus vivant. Il ressemblait à un cadavre. Sans la raideur. Ni le contact glacé. D’ailleurs, sa peau semblait plus colorée que jamais.
Lentement, sans le quitter des yeux, elle se glissa hors du lit. Comment savoir s’il était vivant ou mort ? Elle recula d’un pas. Elle allait devoir attendre la tombée de la nuit. Alors, elle saurait. S’il ne se réveillait pas, il lui faudrait l’enterrer. Les larmes aux yeux, elle le serra dans ses bras.
— Ne meurs pas, Diego ! Je t’en prie. Je me moque bien de ce que tu peux être. Tu m’as sauvé la vie. Plus que ça, même. Tu m’as convaincue de vivre, pour le peu de temps qu’il me reste. Je t’en serai toujours reconnaissante. Tu es mon ange gardien, même si certains te qualifieraient de démon. Je ne veux pas te perdre. Je t’en prie, ne meurs pas. Diego ? S’il te plaît…
Elle pleura comme jamais elle n’avait pleuré auparavant, même le jour où elle avait appris la nouvelle de sa mort, et finit par s’endormir, la tête posée sur sa poitrine. Elle dormit pendant la plus grande partie de la journée.
*  *  *
Lorsqu’elle se réveilla enfin, il était dix-neuf heures passées, mais c’était l’été et le soleil ne se coucherait pas avant quelques heures encore. Diego ne réagissait toujours pas, mais elle gardait espoir en attendant la nuit. Elle-même se sentait reposée et dans une forme incompréhensible. Elle savait qu’il se réveillerait. Il n’avait pas le choix.
Elle ne parvenait pas à s’empêcher de sourire. Elle se sentait si joyeuse qu’elle avait hâte que Diego se réveille, afin de pouvoir partager avec lui une seconde nuit aussi délicieuse. En attendant, elle décida de tuer le temps du mieux qu’elle put.
Elle commença par prendre une longue douche chaude dans la luxueuse salle de bains. Ensuite, elle essaya plusieurs coiffures devant le miroir et finit par opter pour un chignon lâche, qui laissait s’échapper quelques mèches folles et soyeuses dans son cou. Elle se fit un sarong d’un jeté de lit de soie fauve qu’elle trouvait terriblement romantique. Elle fouilla la maison à la recherche de bougies, dont elle parsema la chambre à coucher. Une demi-heure avant le coucher du soleil, elle se rendit compte qu’elle mourait de faim et se composa un repas de fruits, but un grand verre d’eau, se lava les dents et retourna dans la chambre.
Là, elle alluma les bougies, puis essaya de trouver dans quelle pose il allait la trouver en ouvrant les yeux. Quelques minutes s’égrainèrent lentement. Puis d’autres. Elle commença à redouter qu’il ne soit finalement mort. Puis elle le vit froncer le nez, une fois, puis deux. Soudain, il ouvrit les yeux et s’assit sur son lit en hurlant :
— Au feu !
— Non ! s’écria-t-elle en se précipitant vers lui. Non, Diego, ce sont des bougies. Il n’y a pas d’incendie.
Il regarda la chambre, les yeux fous, avant de bondir du lit sans même un regard pour Anna. Il resta un instant à contempler les petites flammes qui l’entouraient, puis son regard trouva le sien et il sembla s’apaiser un peu.
— Dieu merci, dit-elle avec un sourire soulagé en se levant. Je ne savais pas si tu allais te réveiller ou pas. Quand tu dors, on dirait que… Mais j’ai vu que la blessure guérissait et… Oh ! je suis si heureuse que tu sois en vie, Diego.
Elle s’était approchée de lui en parlant et avait appuyé sa tête sur sa poitrine. Il posa les mains sur ses épaules, mais ne la serra pas contre lui. Il semblait hésitant. Sans doute n’avait-il pas encore repris ses esprits…
— Il faut que tu éteignes ces bougies, Anna. Je le ferais bien moi-même, mais je prends feu si facilement que…
— Prendre feu ? Mais…
— Après la nuit dernière, je crois que tu n’as plus le moindre doute sur ce que je suis vraiment.
Elle eut un sourire timide et toucha son cou.
— Les marques ! s’écria-t-elle. Elles ont disparu !
— Elles guérissent dès qu’un rayon de soleil les touche.
— Oh… Comme tes blessures, alors.
— Non, les miennes guérissent pendant le sommeil diurne. Le soleil aurait un effet très différent sur moi.
— Je vois. Et le feu ?
— Les vampires sont inflammables. Les bougies ne me servent qu’en cas de panne de courant.
— Je ne savais pas. Je suis désolée…
Elle souffla les bougies une à une et la pièce fut bientôt plongée dans l’obscurité.
— As-tu mangé ? demanda Diego en ouvrant la porte de la chambre.
— Oui. Merci.
— Bien. La traversée ne devrait prendre que quatre heures. J’aurai donc le temps de rentrer avant le lever du soleil, si nous partons dans l’heure qui…
— La traversée ?
Il s’arrêta en haut des marches pour la regarder.
— Pour retourner sur le continent. As-tu oublié que je te ramenais là-bas cette nuit ?
Elle ferma les yeux un instant, encaissant le coup. Elle avait l’impression qu’on venait de lui enfoncer une lame en plein cœur.
— Tu devrais…, lança-t-il en regardant pour la première fois son habit de fortune, ce négligé de séductrice improvisée qui n’était déjà plus qu’un jeté de lit noué. Tu devrais te changer.
— Je croyais que… Après ce qui s’est passé hier… Ce que nous avons vécu…
— Ce n’était que l’appel du sang, Anna, expliqua-t-il en détournant les yeux.
Sans doute était-il incapable de la regarder en face, car il savait qu’il se montrait d’une brutalité monstrueuse.
— Lorsqu’un vampire se nourrit d’un être vivant, le désir sexuel est… une sorte d’effet secondaire. C’est presque irrésistible.
Anna sentit des larmes lui brûler les yeux.
— C’est tout ce que c’était pour toi ? Cela aurait pu se produire avec… n’importe qui ?
— Non, pas avec n’importe qui. Mais avec n’importe quelle belle femme, sans doute.
— Alors, cela ne voulait rien dire…
— Cela ne voulait pas dire ce que tu aurais voulu. Peut-on en rester là ?
Elle ne dit rien, mais au fond d’elle-même, là où il ne pouvait sans doute pas le voir, elle bouillait de rage, d’humiliation et de colère.
— Je t’ai donné mon sang, reprit-elle doucement. Et mon corps. Et toi, tu ne veux même pas m’accorder quelques semaines sur ta petite île précieuse avant que je meure ?
— Je te rendrai de nouveau visite avant ta mort, dit-il sans la regarder. Je paierai ma dette en te rendant le même service. En attendant, il vaut mieux que tu partes.
Elle baissa la tête.
— Je vois.
Soudain, elle eut l’impression que quelqu’un était en train de fouiller dans son esprit. Elle leva la tête et vit que Diego était en train de la regarder avec intensité. Essayait-il de lire dans ses pensées ? Incertaine, elle décida de remplir son esprit d’images de la plage, de la maison, de l’île.
— Si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais rester seule quelques minutes. Je vais aller sur la plage pour ramasser les affaires qui se sont peut-être échouées pendant la journée.
Il sembla se détendre un peu.
— C’est une bonne idée. J’ai quelques préparatifs à faire pour le voyage, de toute façon. Je te retrouve au voilier dans… disons, une demi-heure ?
Elle acquiesça et il quitta la chambre. Restée seule, Anna enfila ses vêtements. Avant de sortir, elle s’empara du briquet posé sur la table de nuit. Elle était déterminée à rester sur l’île. Jusqu’à la fin de ses jours. D’après ses calculs, il lui restait peut-être six semaines. Elle les passerait ici, que cela plaise ou non à son vampire de gardien.
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Il haïssait de devoir la traiter avec autant de froideur. Cela le rendait fou. Il aurait voulu la prendre dans ses bras et la porter de nouveau jusqu’au lit. Lui faire l’amour encore et encore. Boire son sang. Lui faire boire le sien. La nourrir de ses propres veines. Partager le Don avec elle. Mais ce qu’il désirait importait peu. Il devait avant tout penser à sa survie. C’est ce qui l’avait conduit sur cette île en premier lieu. Le besoin d’être seul. De vivre en parfaite autarcie et de ne dépendre de rien ni de personne. Il était destiné à rester seul. Il avait perdu de vue cette vérité pendant un temps, avec Cassandra. Mais il avait enfin réussi à être de nouveau en paix avec sa solitude. Jusqu’à ce qu’Anna débarque dans sa vie et redonne vie à tous ses vieux démons.
Si elle restait plus longtemps, il risquait de tomber amoureux. Il se sentait déjà glisser sur ce chemin. Combien de fois s’était-il surpris en train de croire en elle ? Alors pourquoi était-il si difficile de la laisser partir ? Ou plutôt, de la forcer à partir. Elle faisait partie des Elus. D’accord. Il avait compris. Cela signifiait qu’un lien existait entre eux. Il n’aurait pas pu lui faire du mal, même s’il l’avait voulu. Et il était obligé de veiller sur elle. Cela aussi, il le comprenait. Il en aurait été de même avec n’importe quel autre Elu.
Mais ça…, cette impression qu’elle faisait partie de lui, de sa vie, de son âme. Comme si elle était un morceau de lui-même qu’il aurait cherché depuis toujours. Cela n’avait pas de sens. Cela dépassait largement les liens du sang qui unissaient les vampires et les Elus. Le partage du sang renforçait le pouvoir de ce lien. Cela aussi, il le savait. Or, il n’avait pas eu d’autre choix que de boire le sang d’Anna. Sinon, il serait mort. Cela n’avait fait qu’empirer les choses. Elle était devenue une nécessité à sa vie. Sans doute souffrait-il d’une réaction ordinaire, causée par des années de solitude absolue. Sans doute était-il normal qu’il imagine des liens surnaturels avec la première femme qui faisait irruption dans sa vie, après un demi-siècle. Il n’aimait pas ressentir tout cela. Ce n’était pas bon pour lui. Il refusait de céder à cette pulsion, ou même de la tolérer. Anna devait partir avant qu’il ne soit sérieusement attaché.
C’est alors qu’il se rendit compte qu’il avait véritablement peur d’elle. Il craignait la douleur et le chagrin qu’elle pouvait provoquer en lui. Il redoutait sa propre vulnérabilité et la souffrance qu’il avait éprouvée la dernière fois. Lui, Diego del Torres, qui avait tenu la barre du premier Santa Maria. Lui, l’immortel, le vampire, avait peur d’une petite humaine qui n’avait vécu que quelques décennies.
Non, il n’allait pas se contenter de la laisser mourir. Il allait surveiller sa maladie. Il suivrait la progression des symptômes. Le lien entre eux était puissant, encore plus depuis qu’il avait goûté son sang. Lorsque sa fin serait proche, il la retrouverait. Il lui proposerait le Don, lui permettrait de faire un choix face à la mort. En revanche, il refusait de mettre son cœur en danger pour elle.
Il se remit à préparer son sac en prévision de la traversée jusqu’au continent. Des vêtements de rechange, une trousse de premiers secours, une brosse à dents. Il avait aussi besoin d’un demi-litre de sang. Ses réserves se trouvaient dans la glacière de l’atelier. Précaution inutile, à présent. Dès qu’il serait de retour, une fois Anna partie, il remettrait ses stocks dans le réfrigérateur. A leur place.
Une fois Anna partie.
L’idée lui serra le cœur. Déjà, elle lui causait de la souffrance. C’était bien là ce dont il avait besoin pour se convaincre qu’il prenait la bonne décision en la renvoyant sur le continent. La situation ne ferait qu’empirer s’il l’autorisait à rester.
Elle va me manquer.
Oui, mais cela passerait. Il s’en remettrait et, bientôt, il aurait retrouvé son rythme. Il serait de nouveau heureux.
Heureux ? De nouveau ? Quand as-tu été heureux pour la dernière fois ?
— Silence, gronda-t-il à la voix qui semblait venir plus de son cœur que de son esprit.
Il jeta son sac sur son épaule et se dirigea vers la porte d’entrée. Dès qu’il mit le pied dehors, l’odeur âcre de la fumée le frappa. Il perçut aussi la colère d’Anna qui flottait dans l’air. Il lâcha son sac et se mit à courir en direction de la crique, car c’était de là que lui parvenait sa présence.
Elle était là, de l’eau jusqu’aux mollets, observant le Santa Maria XIII en proie aux flammes. L’incendie léchait déjà le ciel avec une voracité furieuse. Sonné, il sentit monter en lui une colère semblable à la sienne.
— Anna ! Qu’est-ce que tu as fait ?
Elle ne se retourna même pas, continuant d’admirer la danse du feu. Diego sentait la chaleur intense depuis là où il se tenait et de dangereuses escarbilles volaient dans tous les sens autour de lui.
— C’est magnifique, n’est-ce pas ? demanda-t-elle enfin d’une voix calme.
— Pourquoi as-tu fait ça ?
Son refus obstiné de répondre à sa question ne fit qu’aggraver sa colère. Il finit par s’approcher d’elle et la saisit brutalement par le bras pour la forcer à se retourner.
— Pourquoi, Anna ?
En voyant les larmes qui coulaient librement sur ses joues, il sentit son cœur se fendre, comme si la chaleur du brasier avait réussi à pénétrer un peu dedans.
— Je t’ai demandé de partir, Anna. C’est mon île. C’est ma vie que tu envahis. Tu n’en as pas le droit.
Il lui serrait toujours le bras dans un geste qui aurait pu être menaçant, si sa voix n’avait porté les accents distincts d’un homme qui se sait condamné et implore la pitié.
— Que peux-tu y faire, Diego ? Tu vas me faire du mal ? Ou bien me vider de mon sang une bonne fois pour toutes ?
Il montra les dents avec colère. Il aurait voulu la forcer à partir, mais il savait que c’était vain. Il la relâcha brusquement, furieux.
— Tu n’es pas capable de me faire du mal, Diego. Nous le savons tous les deux. Il y a… quelque chose entre nous.
— J’ai bu ton sang. C’est ce qui te donne l’impression qu’il existe un lien entre nous, mais c’est une illusion. C’est de la chimie. Des hormones. Rien de plus.
— Je t’ai sauvé la vie, hier. Et je t’ai fait don de quelque chose de bien plus précieux à mes yeux que ce sang dont tu avais si désespérément besoin.
— Je n’avais rien demandé.
— Tu n’as pas refusé mon offre, non plus. Que tu le veuilles ou non, je sais que toi aussi tu as ressenti quelque chose, Diego. C’était plus que de la chimie, comme tu dis, plus qu’un désir physique, plus que tous les liens sanguins du monde. Tu as ressenti quelque chose. Je le sais. J’étais là. Pourquoi cherches-tu à le nier ?
— Parce que ce n’est pas ce que je veux.
Elle serra les mâchoires, les yeux brillants d’impatience, de colère et d’un soupçon de certitude. Elle pensait qu’il était en train de céder. Elle avait raison.
— Je veux passer les dernières semaines de ma vie ici, sur cette île. C’est ici que je veux mourir.
— Et moi ? Tu ne te demandes pas ce que je veux ? s’emporta-t-il, se sachant pourtant déjà vaincu.
Que pouvait-il bien faire, à présent ? Son seul moyen de transport était parti en fumée. Détruit par les mains d’Anna.
— Tu es immortel, non ? Tu as l’éternité devant toi pour obtenir ce que tu veux.
— C’est impardonnable. Comment peux-tu aller aussi loin pour obtenir ce que tu veux ?
— Ce qui est impardonnable, Diego, c’est de refuser de me laisser rester ici. Surtout après…
Elle s’interrompit un instant, puis désigna le bateau.
— Ça… ça n’est pas si grave. Ce n’était pas un bateau si génial que ça. Et tu es en train d’en construire un encore plus beau dans ton atelier. Ce n’est pas comme si je te forçais à rester coincé sur l’île pour toujours. Tu m’as dit toi-même que l’autre serait prêt d’ici à quelques semaines. Je serai morte dans quelques semaines ! Et tu seras débarrassé de moi. En attendant, tu vas simplement devoir supporter ma présence.
Elle était blessée. Il le sentait en elle. Comme si son cœur hurlait son chagrin en silence. Ce n’était pas de la colère, comme il l’avait cru au premier abord. C’était du chagrin. Ce bateau incendié n’était rien de plus que la preuve visuelle de son chagrin. Il se demanda s’il pouvait en être la cause.
— Pourquoi souffres-tu tant ?
— Parce que je vais mourir, espèce d’idiot ! Mourir ! Je pensais avoir accepté cette idée, mais j’étais alors persuadée que ce bel ange gardien, éternel et sage, m’attendait de l’autre côté. Ensuite, je suis arrivée ici et j’ai découvert…
Elle se mordit la lèvre.
— Peu importe. Va terminer ton stupide voilier. Et, si tu le finis avant que j’aie poussé mon dernier soupir, je partirai. D’accord ?
Il hocha la tête. Il tentait de lire entre ses mots, de sonder les sentiments dissimulés derrière. Il sentait quelque chose qui tentait de se frayer un chemin depuis les souterrains de son propre inconscient, une vérité qu’il ne s’était pas autorisé à entendre ni voir auparavant. Quelque chose qui venait frapper à la porte de sa conscience, sans parvenir à y entrer. Tout ce qu’il parvint à répondre fut :
— Je… Je vais m’y mettre tout de suite.
— C’est ça. Essaie de ne pas te trancher le bras, cette fois.
Elle s’éloigna d’un pas rapide vers la plage, les épaules nouées de colère. Il la regarda un moment, serrant et desserrant les poings. Il se sentait parfaitement impuissant dans sa colère et sa confusion. Il regarda de nouveau le bateau en feu, puis rejeta la tête en arrière et poussa un cri d’angoisse aux cieux. Pourquoi était-ce elle que les dieux avaient décidé d’envoyer pour venir troubler son existence paisible et solitaire ?
*  *  *
Anna marchait le long du rivage, collectant au passage quelques-unes de ses affaires échouées sur le sable. Une brosse à cheveux pleine d’algues. Un fatras inutile de varech et de câble qui était autrefois le casque de son lecteur MP3. Un livre. Elle le ramassa. Les pages étaient détrempées, mais l’encre avait résisté. C’était son journal intime, celui qu’elle tenait depuis le jour où elle avait appris le diagnostic. Se sentant obligée de le garder, elle le rapporta à la maison pour l’essuyer et en décoller délicatement les pages. Ensuite, elle alluma le four à très basse température, et posa le journal ouvert dedans. Toutes les cinq minutes, elle tournait une page. Le système semblait fonctionner. Entre-temps, elle lava les vêtements qu’elle avait récupérés sur la plage, avant de les mettre à sécher dehors.
Tandis qu’elle s’activait, les oiseaux de nuit chantaient. Elle s’arrêta un instant pour fermer les yeux et profiter de cette musique. Leur chant semblait plein d’espoir. L’océan, en fond sonore, se joignait à eux en un murmure doux et perpétuel qui répétait un message presque inaudible. La nature lui parlait, elle en était certaine. Elle murmurait son nom, lui assurait que tout irait bien. Les étoiles qui brillaient dans le ciel épelaient le même message dans leur code secret étincelant.
Tout va bien. Ne crains rien. Détends-toi et laisse venir les choses. Tout va bien.
Elle resta là un long moment, cherchant à entendre avec son cœur les paroles que lui adressait la nature. Pourtant, son cœur lui faisait mal. Elle ferma les yeux et laissa le vent de la nuit lui caresser le visage, mais elle avait les joues brûlantes à cause des rivières de larmes qui coulaient dessus.
— Comment tout peut-il bien aller ? J’ai trouvé l’homme de mes rêves, mais j’ai réussi à m’en faire haïr ? J’ai trouvé un paradis qui ne pourra jamais être mien ? J’ai découvert ce que mon cœur désire depuis toujours, mais que je suis sur le point de mourir et de tout perdre ?
Soudain, son corps lui parut très léger, comme si elle-même n’y habitait plus. Ce corps vide tomba sur le sol comme un costume sans personne pour le porter. C’était différent de la fatigue qu’elle avait pu ressentir auparavant. Ce n’était pas de la faiblesse ni le besoin de dormir. C’était l’étape suivante. C’était la fin. Très faible, elle leva une main pour saisir une dernière poignée de sable qu’elle laissa filer entre ses doigts.
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Il travailla quelques heures tout en faisant du tri dans ses pensées. Il restait persuadé qu’Anna avait tort. Elle le forçait à faire ce qu’il refusait et n’en avait pas le droit. C’était sa vie, son île, son bateau. Anna, elle, pensait avoir tous les droits, simplement parce qu’il ne lui restait que quelques semaines à vivre. C’est là qu’elle se trompait. Elle pouvait vivre pour l’éternité, si elle le voulait. Elle ne le savait pas encore, parce qu’il ne le lui avait pas dit. Pourquoi ? Il connaissait la réponse. Il redoutait qu’elle réagisse comme Cassandra. Elle accepterait sa proposition avec joie. Puis elle le quitterait.
Enfin, la vérité qui attendait patiemment aux portes de sa conscience parvint à se glisser à la surface.
Pourquoi cela t’inquiète-t-il ? Ce que tu veux, c’est qu’elle parte, non ? C’est ce que tu clames haut et fort depuis deux jours. Pourquoi ne pas la transformer et la laisser partir ?
— Parce que je refuse qu’on se serve de nouveau de moi, qu’on abuse de ma crédulité et qu’on me mente.
Ou bien parce que tu as peur d’avoir raison à son sujet ? Parce que tu as confiance en elle.
— Non, non, ce n’est pas ça. Je veux qu’elle parte avant de tomber amoureux d’elle. Je ne veux pas avoir le cœur brisé de nouveau. C’est tout.
Tu ne comprends donc pas que c’est déjà trop tard ?
Stupéfait, il contempla cette vérité qu’il refusait d’admettre. Il l’aimait déjà. Qu’elle parte de son propre chef ou parce qu’il le lui avait ordonné ne changeait rien : il aurait le cœur brisé. Il n’y avait aucune issue. Il avait peur d’être encore une fois rejeté par une femme magnifique à qui il avait tout donné. Il avait reconstruit sa vie pour que cela ne se produise plus. Pourtant, Anna l’avait trouvé. Elle avait découvert son paradis, malgré toutes ses précautions. Elle avait aussi trouvé le chemin jusqu’à son cœur, malgré toutes les fortifications qu’il avait pu dresser. Et si elle s’était montrée parfaitement honnête avec lui depuis le début ?
La colère d’Anna lui sembla soudain plus compréhensible. De son point de vue, il voyait à quel point il s’était montré déraisonnable en lui refusant sa dernière volonté. Il ne s’agissait que de quelques semaines, pour elle. Il devait paraître bien égoïste. Surtout après ce qui s’était passé entre eux la veille. Pas étonnant qu’elle ait réagi de la sorte. Elle avait dû se sentir rejetée, comme… comme il avait redouté de l’être lui-même. C’était la même chose. Elle lui avait donné son sang. Son corps. Son cœur, peut-être. Elle lui avait sauvé la vie. Et, lui, il l’avait rejetée. Avec horreur, il comprit qu’il s’était comporté avec elle comme Cassandra avec lui.
Il lâcha le morceau de papier de verre qu’il tenait et se redressa. Il devait s’excuser. Peut-être même lui expliquer, si elle était toujours disposée à l’écouter. Il devait aussi lui parler de sa nature, de la maladie qui la rongeait et de ce qu’il pouvait faire pour elle. Il tourna son esprit vers elle, alors qu’il avait tout fait pour la bloquer, les deux heures précédentes. Son essence lui parvint très affaiblie, comme si elle était évanouie ou… Il sortit de l’atelier en trombe.
Il la découvrit allongée sur le sol, à quelques mètres de l’arbre où elle avait voulu mettre du linge à sécher.
— Anna !
Il s’agenouilla près d’elle et la secoua doucement, sans obtenir aucune réponse. Le ventre noué, il se pencha vers son visage pour écouter si elle respirait. A peine. Son pouls était faible et erratique. Elle était en train de mourir. Il la prit dans ses bras et se redressa. Ce fut alors qu’il remarqua les mots qu’elle avait tracés dans le sable après être tombée.
Je t’aime depuis toujours. Je suis désolée.
Ce fut comme si une digue se rompait en lui, libérant un flot qu’il retenait depuis longtemps. Ses émotions le submergèrent comme un raz-de-marée et des larmes vinrent lui troubler la vue. Il la porta jusque dans la maison et la posa doucement sur le canapé. A contrecœur, il dut la laisser seule quelques instants, car une étrange odeur émanait de la cuisine. Il découvrit un livre dans le four, en train de cuire doucement sur la grille du milieu. S’emparant d’un gant, il le sortit et le déposa sur le comptoir. Les pages étaient craquantes, mais le livre n’avait pas trop souffert. Il se pencha pour l’examiner, comprenant que l’écriture était celle d’Anna. Il sentait son essence, son énergie, sa personnalité reflétée dans la calligraphie des lettres.
Plus tard… Il le lirait plus tard. Pour l’instant, il devait s’occuper d’Anna. Il éteignit le four, puis remplit un verre d’eau et imbiba un torchon propre, avant de retourner à la hâte dans le salon. Anna était toujours évanouie sur le canapé, si fragile et si faible. Il passa le torchon humide sur son front pour la rafraîchir, avant de le glisser sous sa nuque. Tout en s’affairant, il ne cessait de parler dans son esprit, l’incitant à trouver la force de se réveiller, juste une dernière fois, avant de sombrer dans le sommeil dont on ne se réveillait pas. Du moins, pas dans cette vie.
Ecoute ma voix. Accroche-toi à elle, Anna. Suis ma volonté. Rassemble les forces qui restent en toi et ouvre les yeux. Parle-moi, Anna. Une dernière fois.
Finalement, elle bougea lentement la tête en gémissant.
— Voilà, c’est ça. Réveille-toi. C’est bien.
Elle cligna les yeux et le regarda, l’air endormi.
— Que s’est-il passé ?
— Tu es plus faible que nous ne l’avions pensé, Anna.
Elle acquiesça lentement puis, apercevant le verre d’eau, fit mine de se redresser pour l’attraper.
— Laisse-moi t’aider, dit-il.
Il s’empara du verre d’eau et lui soutint la nuque. Elle but avidement, puis retomba sur le coussin.
— Je ne vais plus tenir très longtemps, je crois.
Les lèvres pincées, il ne répondit rien.
— Je vais mourir. Tu n’auras pas à me supporter pendant plusieurs semaines, finalement. Peut-être même aurai-je débarrassé le plancher dès ce soir…
— Tais-toi. Ne dis pas ça.
— Pourquoi ? C’est la vérité. C’est la fin. Je le sens. Ensuite, tu n’auras qu’à construire un grand bûcher et jeter mon corps dessus. Ou bien, tu pourras me jeter en pleine mer pour nourrir les petits poissons. Qu’importe. Je n’aurai plus mon mot à dire.
— Au contraire, tu as ton mot à dire. Tu peux même décider de ne pas mourir du tout.
Il vit qu’elle avait compris ses paroles, car une lueur d’espoir s’alluma dans ses yeux.
— Comment ça, ne pas mourir du tout ?
— Je ne voulais pas t’en parler avant… avant que le moment ne soit venu. Mais il semblerait que ce soit plus proche que nous ne le pensions.
— Comment comptais-tu tout m’expliquer le moment venu, si tu avais l’intention de me renvoyer sur le continent ?
Elle semblait plus alerte que jamais, comme s’il venait de lui procurer une dernière bouffée d’énergie.
— Je t’aurais retrouvée. Et j’aurais senti que ton heure était proche. Tout comme je le sens maintenant.
Elle détourna la tête, tentant en vain de dissimuler les larmes qui lui montaient aux yeux.
— Je le sens, moi aussi, chuchota-t-elle.
— Tu sais qui je suis, Anna. Tu as vu…
— Oui. Tu es un vampire.
Déjà ses paupières se faisaient lourdes. Lorsqu’elle ferma les yeux, il la secoua doucement.
— Reste avec moi, Anna. C’est important.
Voyant qu’elle s’efforçait de rouvrir les yeux, il poursuivit à la hâte :
— Oui, un vampire. Mais sais-tu ce que cela signifie ?
— Tu dois boire… du sang… pour survivre ? chuchota-t-elle avec peine. Tu ne supportes pas la… lumière du jour. Tu es… immortel.
— Si on veut. Nous pouvons mourir. D’hémorragie, par exemple. Et nous prenons facilement feu, soit à cause du soleil, soit à cause d’un contact avec une flamme. Nous ressentons tout avec une extrême intensité. Nos sens s’affinent avec le temps, jusqu’à devenir extraordinairement aiguisés. Cela signifie aussi que nous sommes sensibles à la douleur. Cela peut nous affaiblir et même nous tuer. Mais le plaisir… le plaisir est étourdissant.
Elle acquiesça, incapable de garder les yeux ouverts.
— Pourquoi… me dis-tu tout cela ?
— Quand j’étais encore humain, Anna, je possédais l’antigène Belladone. Tout comme toi. Tous les vampires le possédaient, de leur vivant. C’est rare, mais cela signifie simplement que l’on saigne plus facilement et que l’on risque de mourir jeune. Il signifie également que tu peux devenir… comme moi. Un vampire.
Il étudia son visage, se demandant s’il y lirait du soulagement, de la surprise ou l’air de triomphe arrogant qu’il avait préféré ignorer chez Cassandra, bien des années plus tôt. Anna ne réagit pas. Elle attendait d’en savoir plus, comme si cette révélation n’avait pas d’importance.
— Et ensuite ? demanda-t-elle.
— Tu redeviendrais pleine d’énergie, reprit-il, intrigué par sa réaction. Tu serais en mesure d’entendre le chant des oiseaux à cent cinquante kilomètres à la ronde. Tu pourrais reconnaître n’importe quel être vivant à son odeur. Tu pourrais lire dans les pensées et communiquer mentalement. Tu courrais plus vite que la gazelle et sauterais plus haut. Mais tu ne reverrais plus jamais le soleil se lever. Tu ne vieillirais plus. Ne mangerais plus la moindre nourriture, ne boirais plus de vin ni d’eau. C’est le prix à payer, Anna.
— A vrai dire, je ne mangerais plus grand-chose non plus si j’étais morte… Tout le reste paraît bien tentant, Diego, mais ce n’est pas ce que je te demandais.
— Mais alors… quoi ?
Elle fronça les sourcils et le regarda comme si elle parvenait à lire dans son esprit.
— Il y a eu une autre femme avant moi, n’est-ce pas ? Exactement dans la même situation ? Qui était-elle ?
— Le temps presse, Anna…
— Alors, parle vite.
— Elle s’appelait Cassandra, soupira-t-il. Elle était porteuse de l’antigène qui la tuait lentement. Je ne sais pas comment, mais elle a réussi à me trouver ici. Je pense qu’elle m’a suivi, lors d’un de mes voyages sur le continent. Elle a prétendu ne pas savoir qui j’étais.
— Es-tu tombé amoureux d’elle ?
— Oui. Elle a fait semblant de m’aimer, mais seulement jusqu’à ce que je la transforme. C’était tout ce qui l’intéressait. Mais si elle avait simplement demandé…
Anna lui posa une main sur la joue.
— Tu me repousses depuis le début. Tu me tiens à distance. Tout cela à cause d’elle. Une femme qui s’est servie de toi, puis t’a jeté avant même de savoir quel trésor elle avait trouvé. Je ne suis pas comme elle, Diego. Je sais à quel point tu es précieux. Je le sais depuis toujours.
— Je ne voulais pas te laisser approcher, dit-il, sentant l’espoir jaillir dans son cœur. J’avais peur que tu ne me blesses.
— Je ne te ferai jamais de mal.
Ce fut tout ce qu’elle eut à dire. Cela suffit pour que le dernier mur de granit qu’il avait érigé autour de son cœur s’écroule. Il lui faisait confiance.
— Je ne veux pas mourir, Diego. Je veux vivre. C’est la première fois que cela m’arrive, car… maintenant, je sais à quel point la vie peut être douce. Mais seulement si je peux vivre ici… avec toi. Je pense que cette île… c’est le paradis. C’est tout ce dont j’ai toujours rêvé. Et toi… Toi aussi, tu es ce dont j’ai toujours rêvé, Diego.
Il se rendit compte qu’il pleurait. Il n’avait pas versé de larmes depuis Cassandra. Cette fois-ci, pourtant, c’était des larmes de joie.
— Je veux partager l’éternité avec toi, Diego. Si cela te convient aussi…
— Cela me convient parfaitement. Je… je t’aime, Anna. Je m’en suis rendu compte dans l’atelier. J’essayais de repousser l’évidence. C’était inéluctable et il est déjà trop tard. Je t’aime.
Le sourire d’Anna valait tous les levers de soleil du monde.
— Je t’aime aussi.
— Alors… tu es prête ?
— Je le suis depuis toujours.
Diego se pencha pour l’embrasser. Ses lèvres suivirent un chemin sensuel le long de sa mâchoire et de son cou, jusqu’à trouver sa jugulaire. Anna posa une main sur sa nuque et ferma les yeux en sentant ses dents percer sa peau fine.
— Maintenant, chuchota-t-elle. Maintenant, je suis au paradis.
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— Non, Dru.
Justin leva les yeux de la feuille de route que sa sœur tentait en vain de lui mettre sous le nez. Dru, plus têtue que jamais, le regardait d’un air sévère, espérant sans doute le faire céder. L’éclat de détermination bornée qui brillait dans son regard ne lui échappa pas. Ce n’était pas bon signe.
— Dru…, soupira-t-il, en passant une main dans ses cheveux noirs et courts. Je n’ai pas le temps de prendre des vacances. Je n’ai pas besoin de vacances, d’ailleurs. Tes intentions sont louables et j’apprécie ta sollicitude, la plupart du temps… mais, là, c’est hors de question.
Dru leva les yeux au ciel, reprit l’itinéraire et s’assit sur le bord de l’énorme bureau d’acajou, derrière lequel elle reprochait à son frère de se cacher. C’était ridicule, évidemment. Les dossiers qui s’y accumulaient prouvaient seulement que Justin croulait sous les responsabilités. Après tout, il était le roi de la cité souterraine de Terra Noctem : une enclave protégée par la magie qui avait existé en divers endroits du globe au cours des derniers millénaires et abritait les membres des races de la nuit désireux de vivre libres parmi leurs semblables. Justin était également à la tête du Necromantium, le conseil de toutes les créatures de la nuit qui vivaient sur ou sous terre. Entre les médiations interespèces, les précautions pour empêcher les humains de découvrir leur existence et les récentes attaques de démons, Justin était un homme plutôt occupé. Il n’avait pas pris de repos depuis les premiers jours de l’Empire romain.
Cela faisait donc très longtemps qu’il supportait les remontrances de sa sœur. Il était rare que les membres d’une même famille soient transformés en vampires, mais celui qui les avait mordus tous les deux avait vanté avec éloquence la saveur exquise du sang de leur lignée. D’ailleurs, il était heureux que sa sœur soit à ses côtés pour l’éternité. Enfin, la plupart du temps. Surtout lorsqu’elle ne s’entêtait pas à vouloir l’envoyer en vacances.
— Bon sang, Justin ! Tu t’es regardé dans un miroir, récemment ? Tu as une sale mine. Et les vampires ne sont pas censés avoir une sale mine. Tu es tellement pâle que tu en deviens translucide !
Il la regarda d’un œil morne.
— Tu veux que j’aille me transformer en un petit tas de poussière dans une cabine de bronzage, c’est ça ? C’est cruel de ta part, Dru. Je pensais que tu m’aimais…
Sa plaisanterie fit long feu. Avec un grondement, Dru posa la feuille de route sur le bureau. Sur la première page, en lettres gothiques, on lisait : « Les magnifiques et très reposantes vacances d’été de Septimus Junius Iustinianus ». En dessous, la photo d’un maître nageur hâlé et musclé, dont la tête avait été remplacée par celle de Justin.
— Justin, reprit Dru en approchant son visage tout près du sien. Je t’aime, frérot. C’est pour cela que j’ai planifié tout cela à l’avance. Tu sais que je suis capable de gérer les affaires courantes pendant une semaine. Et, si le pouvoir te manque et que tu as besoin d’une petite dose d’urgence, tu n’auras qu’à m’appeler. Tout ira bien.
Elle le regarda avec tendresse. Il savait qu’elle lisait en lui mieux que n’importe qui. Surtout des choses qu’il aurait préféré tenir cachées.
Avec un soupir, Justin se recula dans son fauteuil. Une partie de lui-même — une grande partie, d’ailleurs — savait que Dru avait raison. Cela faisait une éternité qu’il n’avait rien fait pour lui-même. Il devait aussi admettre qu’il était fatigué, même s’il s’agissait d’une lassitude mentale qu’aucune cure de sommeil n’aurait pu guérir.
— Je sais ce que tu essaies de faire, Dru. C’est très gentil de ta part. Mais une semaine ne suffira pas pour rencontrer une femme capable de me supporter et d’accepter… tout ça.
Il désigna son bureau d’un geste vague.
— Si j’étais disposé à partir à sa recherche… Ce qui n’est pas le cas.
— Et ce qui est stupide, répliqua sa sœur, avec une certaine douceur. Tu es seul, petit frère. Depuis trop longtemps. Je sais bien que tu ne vas pas chercher… Mais, si au moins tu quittais cette ville quelque temps, la femme de ta vie aurait peut-être une chance de te trouver.
Un grand sourire vint illuminer son beau visage.
— Au pire, une amourette de vacances te fera le plus grand bien. Et je ne suis pas la seule à être de cet avis…
Justin s’esclaffa, trop habitué à la franchise de Dru pour se sentir offensé. Il ne laissa cependant pas filer une si belle occasion de la taquiner un peu. Elle n’était pas la seule à se préoccuper de la vie privée des autres…
— Ah oui ? Donc, si j’accepte ta proposition, tu ne protesteras pas si je décide de vous envoyer en voyage, toi et ton ange déchu, afin que vous puissiez enfin vous sauter dessus, au lieu de vous tirer sans cesse dans les pattes ?
Dru lui tira la langue et se recoiffa d’un geste nerveux. Tout le monde connaissait la tension qui existait entre Dru et Meresin, l’un des membres de la bande d’anges déchus qui avait rejoint le Necromantium après avoir déserté l’enfer. L’un d’eux, Raum, était d’ailleurs devenu l’un des hommes de confiance de Justin… Et Ember, sa compagne, avait beaucoup aidé à leur intégration, car tout le monde s’accordait à dire qu’elle était adorable. Meresin, en revanche, était un être taciturne et peu plaisant de façon générale. L’archétype de l’ange déchu. Mais Justin pensait que sa sœur et lui avaient leurs chances… s’ils ne s’entretuaient pas avant.
— C’est un coup bas, frérot. Non. Meresin est…
Elle balaya l’air d’un geste, comme si elle cherchait le bon qualificatif, mais finit par renoncer. Justin sourit en voyant qu’il avait touché une corde sensible. Lorsque Dru le regarda de nouveau avec un air de chien battu, il comprit qu’il allait devoir céder un peu de terrain. Il jeta un œil à la photo ridicule, puis à l’expression suppliante de sa sœur, et soupira. Aussitôt, sa sœur bondit en poussant un cri de joie.
— Tu acceptes ! Je le savais !
Elle battit des mains comme une écolière excitée, ce qui jurait particulièrement avec le corsage rouge et le pantalon de cuir moulant qu’elle portait. Dru avait toujours pris un malin plaisir à s’habiller en mode gothique.
— Oui… Enfin, disons que je me rends. Sinon, tu ne me laisseras plus jamais en paix.
Avec un rire joyeux, Dru lui prit le visage à deux mains et lui planta un baiser sonore en plein milieu du front.
— Tu vas voir ! Je t’ai prévu des trucs super !
Tandis qu’elle bavardait joyeusement, Justin repensait à leur discussion à propos de sa solitude. Il n’était pas seul. Il était simplement… concentré. Occupé. De toute façon, il n’avait jamais trouvé de femme à son goût, vampire ou non, malgré les siècles. Ce n’était pas une semaine de vacances de rêve qui allait changer quoi que ce soit à sa situation.
Il partirait en vacances. Pour Dru. Elle comprendrait peut-être alors que tous les hommes n’avaient pas besoin d’une compagne pour être heureux. Et qu’une femme parfaite n’attendait au coin de la rue, prête à bondir sur un vampire de deux mille ans surchargé de travail.
Il était très bien tout seul.
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Ces vacances démarraient vraiment mal. Les poings sur les hanches, Vivi regarda tour à tour les deux vampires qui se disputaient le privilège de la mordre. Tout ce qu’elle voulait, c’était une petite promenade sur la plage, au clair de lune. Un peu de tranquillité, après des mois passés à pourchasser et transpercer des vampires, risquant sa peau et ses os chaque nuit. Mais non, il avait fallu qu’elle tombe sur… ça.
— C’est moi qui l’ai vue en premier ! disait le plus grand en s’approchant de son adversaire presque jusqu’à se retrouver nez à nez avec lui. Va te trouver un autre goûter.
Vivi fit la moue.
— Hé ! C’est moi que tu traites de goûter ? Surveille ton langage, mon vieux. Tu ne sais même pas à qui…
— Je la suis depuis une demi-heure, protesta l’autre, ses yeux rouges luisant de gourmandise. Si tu crois que je vais te laisser repartir avec, tu peux toujours aller te faire mordre…
Grognements féroces, éclats de canines acérées. Du vampire tout craché. A cause d’elle ! Elle avait l’impression d’avoir atterri dans une version paranormale de La Vie des animaux. Avec un soupir las, Vivi regarda l’océan, entre les deux vampires qui se disputaient son corps. Elle se demanda un instant si ces deux idiots remarqueraient son absence, si elle décidait de s’éclipser. Ils avaient beau avoir faim, ils puaient plus fort qu’une distillerie. Ce n’était pas la première fois qu’elle remerciait le ciel d’avoir permis aux vampires d’apprécier l’alcool et surtout de le métaboliser.
— Les garçons ? lança-t-elle.
Aucun des deux ne la regarda. Résignée, elle passa une main dans son dos et retira de sa ceinture un étui étroit et long qu’elle gardait en permanence sur elle.
— Les garçons ? insista-t-elle.
Le plus grand des vampires poussa l’autre brutalement.
— Tu crois vraiment que tu peux me battre, nabot ?
Du pouce, Vivi enclencha un bouton et deux lames argentées jaillirent avec un bruit sec. Les vampires sursautèrent. Ah… Ils ne l’avaient donc pas oubliée. Leur air de stupeur valait tous les trésors du monde…
— Alors, voici la situation, déclara-t-elle. Je suis en vacances. Je ne suis pas d’humeur à tuer ou à démembrer, ce soir. D’ailleurs, il se trouve que j’aime beaucoup le chemisier que je porte en ce moment. Comme vous devez le savoir, les taches de sang sont tenaces. Donc, je vous propose de quitter tous les deux gentiment la ville et on en reste là. D’accord ?
Avec un affreux juron, le plus petit des deux vampires s’enfuit à une telle vitesse qu’on aurait pu croire qu’il n’était jamais apparu. Le second, en revanche, ne se laissa pas impressionner. Vivi regarda d’un air contrarié cette créature immortelle qui semblait bien décidée à lui gâcher sa soirée.
— Tu crois que tu me fais peur, avec ton petit pieu ? demanda le vampire, avec un large sourire qui dévoila deux canines acérées. J’ai vu pire. Et tu es bien petite, pour chasser le vampire. Tu es sûre que tu as passé le permis ?
— Des insultes, en plus ? Génial. Comme tu ne dois pas manquer de le savoir, ce n’est pas la taille qui compte…
— Chérie, répliqua-t-il en s’esclaffant. Je vais prendre un malin plaisir à te prouver le contraire.
Il n’était pas si stupide que ça, finalement. Vivi se rendit compte que le second vampire était bien plus vieux que celui qui s’était enfui. Cela faisait suffisamment longtemps qu’elle chassait les vampires pour faire la différence rapidement. Cela ne l’inquiétait pas beaucoup… pour l’instant. Elle avait dansé avec des personnages pires que lui et s’en était toujours bien sortie. Toutefois, elle se serait sentie plus tranquille s’il y avait eu du renfort dans le secteur. Les vampires, même les plus faibles, étaient de redoutables adversaires. C’était d’ailleurs pour cela que les Chasseurs travaillaient toujours en binôme. Sauf quand ils n’étaient pas de service, bien sûr…
Vivi se tint immobile, prenant garde à ne pas regarder le vampire dans les yeux. Succomber au regard hypnotisant d’un vampire conduisait en général au baiser de mort.
— Si tu me veux, il va falloir m’attraper, mon vieux…
— Avec plaisir ! J’aime quand une femme me résiste.
Il se jeta sur elle à une telle vitesse que Vivi l’évita de justesse. Tournoyant sur elle-même, elle parvint à l’atteindre avec le bout de sa lame. Une longue estafilade sur le flanc, pour lui faire comprendre la situation. Le vampire siffla de rage en voyant la traînée de rouge qui maculait sa chemise blanche. Son sourire arrogant se transforma en grimace haineuse. Il avait été plutôt séduisant, auparavant. Tous les vampires l’étaient. A présent, le monstre refaisait surface.
— Tu vas me le payer !
— Oh ! Change de disque…
Le sable fin de la plage lui caressait les pieds. Sur sa droite, les vagues battaient le rivage à un rythme régulier. Vivi écoutait ce murmure d’une oreille. Elle pensait avec regret à sa chambre donnant sur la mer. Dire qu’elle avait prévu de s’endormir la fenêtre ouverte pour se laisser bercer par la musique des vagues ! Elle ne se laissa distraire qu’un instant, mais le vampire en profita. En un clin d’œil, il lui fit perdre l’équilibre, lui arracha le pieu rétractable des mains et la cloua au sol. Elle n’eut même pas le temps de pousser un cri. C’était aussi humiliant que terrifiant. Son adversaire ricanait doucement. Elle parvint à lui donner un coup de genou dans le ventre, puis roula sur le côté. En un instant, il était de nouveau sur elle et l’attrapait par le pied pour la tirer sur le sable et la plaquer de nouveau au sol. Il semblait avoir perdu toute envie de plaisanter.
Règle numéro un du code des Chasseurs : « Ne jamais laisser le vampire prendre le dessus. » Sinon, il était difficile, pour ne pas dire impossible, de renverser la situation. Son regard croisa celui du vampire. Sa pupille sembla soudain s’élargir comme un trou noir, prêt à l’engloutir tout entière. Elle ne parvenait plus à respirer ni à bouger… Elle ne voulait pas… Non… Elle était en train de se laisser subjuguer… Elle sentit son corps devenir tout mou.
— Alors ? haleta le vampire. On fait moins la maligne, hein ? Je vais te…
— Tu vas la lâcher.
L’intrusion d’une troisième personne suffit à surprendre le vampire qui tourna la tête vers le nouvel arrivant. Le charme fut rompu et Vivi en profita pour lui donner un second coup de genou, visant plus bas que le ventre cette fois. Le résultat fut immédiat et très bruyant. Le vampire poussa un râle ignoble, les yeux écarquillés, puis se laissa tomber sur le côté en se tenant l’entrejambe. Roulé en boule, il se mit à pousser des gémissements de douleur. Certaines prises fonctionnaient toujours à merveille…
Vivi se remit debout d’un bond, avant qu’il n’ait le temps de se relever. Cela dit, elle n’avait aucune intention de fuir. Ce vampire avait besoin d’une bonne leçon. Cela lui apprendrait à se mettre en travers du chemin d’un Chasseur. En revanche, la présence d’un spectateur risquait de la gêner pour le bouquet final.
— Merci, lança-t-elle en se tournant vers celui qu’elle devait bien qualifier de sauveur. J’avais besoin d’un…
Cela n’arrivait pas souvent à Vivi d’oublier ce qu’elle était en train de dire. Tout comme elle n’avait pas l’habitude d’être secourue. Encore moins par un vampire. Et encore moins par un vampire comme celui-là. En un mot, il était… splendide. Les vampires étaient en général bien lotis sur le plan physique. Cela faisait partie des avantages en nature de cette espèce. Le nouveau venu, cependant, poussait la notion de beauté à des degrés encore inexplorés.
Pendant les quelques secondes qu’il lui fallut pour réparer les circuits de son esprit qui venaient de griller, Vivi dévisagea sans vergogne cet homme grand et ténébreux dont le regard semblait lancer des éclairs en direction de son attaquant. Son corps svelte et musclé était à tomber par terre, même vêtu d’un simple T-shirt et d’un jean délavé. Il était pieds nus. Un look de surfeur au repos qui tranchait avec l’expression de son visage, qu’elle voyait à présent de profil. Elle avait devant elle un guerrier très ancien. Tout en lui respirait le pouvoir. Ses traits énergiques avaient quelque chose de royal, avec son nez aquilin, sa bouche dure et séduisante et ses sourcils effilés, de la même nuance de nuit que ses cheveux. Sa peau était d’une perfection terrifiante, tel du marbre dans la pénombre.
Se sentant frissonner, Vivi rougit avec consternation. Elle faisait partie du corps des Chasseurs, bon sang ! Toute attirance envers l’ennemi était interdite. Dire qu’elle pensait être immunisée contre les charmes naturels des vampires…
— Tu t’appelles Adam, c’est ça ? demanda son sauveur d’une voix sombre et veloutée, qui la fit encore frissonner.
Elle se serait donné des claques ! Adam, qui semblait avoir repris ses esprits, se remit debout en toute hâte. Vivi constata avec satisfaction qu’il avait l’air terrorisé.
— Oui. C’est vous. Je ne… Je vous en prie, Votre Altesse, je voulais juste…
— Silence, interrompit l’homme.
Votre Altesse ? Impossible. Tout le monde savait que le roi de vampires ne sortait jamais de sa tanière. A vrai dire, personne ne savait si les vampires possédaient encore un roi.
— Tu vas t’excuser auprès de cette dame, reprit le vampire royal de sa voix calme.
On aurait pu croire que la situation le laissait indifférent, sans le regard farouche qu’il posait sur Adam. Cela sembla suffire, car Adam se tourna vers elle, les yeux effarés, et se mit à implorer son pardon de la façon la plus abjecte. D’une certaine manière, Vivi trouvait cela agréable. Bien sûr elle aurait préféré lui arracher des excuses elle-même, mais elle avait eu la vie sauve. Elle n’avait pas à se plaindre.
— Je suis désolé, répétait Adam en coulant des regards craintifs vers l’autre vampire. Je vous supplie de…
— Oui, bon, abrège, j’ai compris, l’interrompit Vivi. Cela n’empêche pas que je vais devoir t’embrocher.
— Cela ne sera pas nécessaire, déclara doucement le nouvel arrivant. Rentre à la maison, Adam. Je veux dire, ma maison, bien sûr. Demande à parler à Rayne. Raconte-lui ce que tu as fait, il saura quel châtiment tu mérites.
Adam blêmit.
— Mais…
— Si tu choisis de me désobéir, je te ferai traquer comme une bête et tu connaîtras une mort lente et douloureuse. C’est ce genre de comportement déplorable qui a amené la création des Chasseurs.
Sa voix sexy était aussi froide et lisse que la pierre. Adam fut bien forcé d’admettre qu’il se trouvait face à deux êtres prêts à lui planter un pieu dans le cœur sans le moindre remords. Le vampire hocha la tête et commença à se retirer.
— Je rentre. J’ai compris, Votre Altesse.
Les yeux fous de terreur, le vampire disparut dans la nuit. L’autre le regarda s’éloigner, l’air perplexe.
— Il va chercher à s’enfuir, marmonna-t-il. Et je vais être obligé d’envoyer des hommes à sa recherche, puisqu’il représente de toute évidence une menace. Quelle perte de temps et de moyens…
Il poussa un soupir déchirant que Vivi n’avait jamais entendu chez un vampire. Ces créatures étaient en général du genre insouciant. Après tout, ne possédaient-elles pas la beauté et l’immortalité ? Ce vampire, en revanche, semblait porter toute la misère du monde sur ses épaules. Avec un pressentiment, Vivi le regarda, sentant l’excitation naître en elle, comme une boule chaude au creux de son ventre. Aucun doute sur l’identité de ce type : c’était l’ennemi public numéro un. Fabuleux.
— Pourquoi ai-je accepté ces stupides vacances ? demanda-t-il d’une voix rêveuse.
— C’est marrant, je me posais la même question…
Il la regarda, un peu surpris, comme s’il avait oublié sa présence. Vivi ne se formalisa pas. Elle se doutait que les mortels devaient être le cadet des soucis d’un vampire de cette catégorie. On lui servait sans doute sa ration de sang dans une coupe en vermeil. La politesse finit cependant par l’emporter. Après tout, il lui avait sauvé la vie. Elle avait beau être une tueuse de vampires, elle n’était pas grossière.
— Merci de votre aide, dit-elle en lui tendant la main. Je m’appelle Vivi. Vivi Martin.
Ses yeux, noirs comme de l’onyx, la parcoururent des pieds à la tête comme s’il la voyait pour la première fois. Vivi eut l’impression étrange qu’il buvait son essence. Elle rougit violemment. Non, ma fille. Pas bon. Pas très efficace, comme technique…
L’homme finit par accepter la main qu’elle lui tendait. Ce contact, si anodin, électrisa toutes ses terminaisons nerveuses. Elle dut se mordre la lèvre pour ne pas gémir. Il s’en fallut de peu qu’elle ne se liquéfie devant lui.
— Vivi, répéta-t-il dans un souffle. Je vous en prie, c’est tout naturel. Adam est plus méchant qu’il n’y paraît… Même pour un Chasseur aussi aguerri que vous.
Avec un rire nerveux, elle retira sa main aussi vite qu’elle pouvait sans paraître impolie.
— C’est ce que j’avais cru remarquer.
Son sourire fut comme un rayon de soleil perçant les nuages. Si elle avait envisagé un instant d’embrocher ce type ce soir-là, l’idée lui sortit complètement de la tête.
— Je m’appelle Justin.
— Justin.
Soudain, le puzzle s’assembla.
— Alors, vous êtes vraiment le roi des vampires… J’imagine qu’il vaut mieux déclarer la trêve pour ce soir, ajouta-t-elle, en plaisantant à moitié. Je vous laisse dix minutes d’avance.
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Il devait la prendre au sérieux. Il n’avait pas le choix. Une femme ne portait pas sur elle un pieu rétractable en argent pour le plaisir. C’était une professionnelle. Il avait cependant toutes les peines du monde à comprendre pourquoi il émanait d’elle une vibration qui tenait plus de la fée sexy que de la guerrière assoiffée de sang. Sans doute cela lui avait-il d’ailleurs donné un sérieux avantage dans de nombreux combats contre ceux de son espèce. Tout comme avec lui, s’il ne prenait pas garde. Malgré tout, Justin était… intrigué. Assez intrigué, en fait, pour ne pas avoir envie de lui faire ses adieux tout de suite.
— Alors, demanda-t-il soudain, incapable de trouver une meilleure façon de la retenir un instant. Vous venez souvent chasser sur cette plage ?
Elle éclata de rire. C’était plutôt bon signe. Vivi était une petite créature gracieuse, même si son short en jean et son chemisier révélaient une silhouette étonnamment musclée. A la limite du garçon manqué. Son visage en amande était illuminé par une paire de grands yeux myosotis bordés de longs cils épais. Sa chevelure de jais était coupée en un carré net et élégant qui soulignait la ligne délicate de sa mâchoire. Pour couronner le tout, elle avait un sourire mutin.
— En fait, j’essaie d’être en vacances. Mais ça ne marche pas…
Elle le regarda un instant, d’une façon presque trop directe qui le mit mal à l’aise. Cela faisait si longtemps qu’une femme ne l’avait ainsi dévisagé. Oh, bien sûr, Dru n’aurait pas manqué de lui rappeler que c’était simplement parce qu’il ne sortait plus jamais. A juste titre, d’ailleurs.
— Et vous ? Voyage d’affaires, j’imagine ? Je ne savais pas que cet endroit était prisé de la jet-set vampire. Pourtant, j’ai pris soin de vérifier avant de venir.
— Aussi incroyable que cela puisse paraître, il se trouve que j’essaie moi aussi de prendre des vacances. Je suis arrivé hier soir.
— Sérieux ? Les rois des vampires passent leurs vacances dans une petite ville balnéaire appelée Mirage ?
Ce fut à son tour de rire.
— Une idée de ma sœur. Elle pense que je travaille trop.
— Votre sœur, je vois. Vous avez une sœur qui est…
— Aussi un vampire, oui. La vie est étrange, parfois.
— A qui le dites-vous…
Elle se pencha pour ramasser son pieu qui traînait toujours dans le sable, rentra soigneusement les deux lames, puis le rangea dans sa ceinture. Voyant qu’il l’observait, elle lança :
— Oh… J’étais sérieuse en disant que je ne vous embrocherais pas ce soir, au fait. Ne vous inquiétez pas.
Son audace le fit sourire.
— Vivi… J’ai plus de deux mille ans. Vous avez… Quoi ? Vingt-cinq ans ? Je n’ai aucune raison de m’inquiéter.
— Vingt-six, répliqua-t-elle, piquée au vif. Et je vaux mieux que vous ne le pensez.
— Moi aussi.
Une subite rougeur vint trahir la direction qu’avaient prise ses pensées. C’était adorable. Justin se détendit un peu et glissa les pouces dans la ceinture de son jean. Depuis combien de temps n’avait-il pas flirté avec une femme ? Il avait oublié à quel point cela pouvait être agréable. Une brise légère vint balayer ses cheveux, portant sur ses ailes les parfums de l’océan et de la nuit. Justin inhala profondément, capturant au passage une autre senteur, un mélange de vanille et d’abricot : Vivi. Quelque chose s’ébroua en lui, comme après un sommeil bien trop long, et se remit à vibrer avec une vivacité surprenante. Vivi sembla le percevoir, car une lueur perçante s’alluma dans son regard et elle se crispa légèrement. Elle était prête à se battre avec lui, si besoin était. De façon étrange, cette idée l’excita.
— Je ne vous mordrai pas. J’ai… J’ai déjà mangé.
— Je vois. Merveilleux. Je… Bon, écoutez, Justin, ce n’est pas que je m’ennuie, mais je crois que je vais reprendre le cours de mes vacances, si cela ne vous dérange pas trop. Essayez de ne pas traîner trop dans mes pattes et j’essaierai d’oublier que vous êtes dans le coin. D’accord ?
— Venez dîner avec moi.
Les mots avaient jailli de sa bouche sans qu’il ait le temps de réfléchir. A présent, il n’était pas sûr de vouloir les retirer.
— Pardon ? balbutia-t-elle, visiblement stupéfaite.
Justin fit un pas en avant, puis un autre. Il ne tenta pas de la subjuguer par son regard, alors même que ses yeux étaient plongés dans les siens. Si elle devait accepter son offre, ce serait en toute connaissance de cause. Vivi ne recula pas, mais sa crispation augmenta à chaque pas qu’il fit.
— Un dîner. Un verre. Une soirée avec moi… Après tout, vous me devez bien ça, ajouta-t-il avec un sourire paresseux.
— Je… Mais… Je vous ai déjà dit que je ne vous tuerais pas. On est quittes, non ?
— Il faudrait que vous soyez plus nombreux, pour me tuer. Et puis, cela risquerait de gâcher vos vacances.
Il se trouvait à présent juste devant elle. Elle ne bougea pas, mais son regard se faisait fuyant, comme si elle s’assurait d’avoir une issue de secours.
— Vous voulez que… que je sorte avec vous, proféra-t-elle, comme pour s’assurer qu’elle avait bien compris.
— Vous êtes seule ici. Moi aussi. Et, pour être parfaitement honnête, je m’ennuie déjà à mourir. Mais j’ai promis à ma sœur de prendre une semaine complète de vacances et de faire des efforts pour me distraire.
Vivi sembla réfléchir à la question. Il avait envie qu’elle dise oui. Bien plus qu’il ne l’avait pensé.
— Vous comprenez la nature de mon travail… Je tue des vampires de façon régulière, pour ne pas dire quotidienne ? Cela ne vous pose pas de problèmes ?
— Techniquement, vous n’êtes pas de service. De plus, corrigez-moi si je me trompe, mais il me semble que la Guilde des Chasseurs ne vise que les vampires qui représentent une menace envers les humains. Pas le noctambule moyen qui vaque à ses occupations. Nous ne sommes pas si nombreux que ça…
Il faillit dire « à la surface », mais se retint à temps. Malgré son intérêt pour Vivi, il devait se montrer prudent.
— C’est vrai, admit-elle. Mais les Chasseurs non plus ne sont pas tous les mêmes. Je ne fais pas preuve d’autant de… zèle que certains. Vous êtes considéré comme le gros lot pour ma hiérarchie. Vous seriez dingue de ne pas comprendre ça. Vous êtes quand même le roi des vampires !
— Hum… Ce n’est pas aussi simple que ça.
Les humains, même les Chasseurs, ne possédaient aucune connaissance réelle de Terra Noctem, en dehors de quelques rumeurs. Si trop d’informations se mettaient à circuler sur l’emplacement de la cité, celle-ci déménagerait pour se réimplanter ailleurs. C’était une magie très ancienne qu’il n’avait jamais vraiment comprise, même s’il la trouvait très pratique. En dehors de ça, il existait d’autres remparts pour se garder d’une invasion humaine. Justin était le roi d’une ville, pas d’un peuple. Les vampires étaient une espèce très éclectique, impossible à contenir, impossible à commander. Certes, il avait de l’influence, mais les fauteurs de troubles assoiffés de sang à l’origine de la création des Chasseurs ne se laissaient influencer par personne. Il était difficile d’en vouloir à Vivi. En revanche, ce qu’elle disait était vrai : certains Chasseurs haïssaient tous les vampires, sans distinction. Cela risquait d’ailleurs de poser quelques problèmes, tôt ou tard. Mais pas encore. Et pas ici.
— Vous êtes vraiment un homme étrange, reprit soudain Vivi. Même pour un vampire, je veux dire.
— Vous acceptez, alors ?
Avec un soupir, elle se frotta les cuisses en regardant autour d’elle, comme si elle cherchait conseil dans la douceur de la nuit de Floride. Enfin, elle se tourna vers lui.
— Une soirée ? Enfin, un rendez-vous ou ce que vous voulez. Un seul. Et vous ne jouerez pas les pots de colle, d’accord ?
Il acquiesça, bien qu’il ait déjà la ferme intention de la voir plus d’une fois cette semaine. Il lui faudrait juste trouver une stratégie. Pour la première fois depuis des siècles, il avait rencontré une femme qui le fascinait et éveillait sa curiosité. Chaque fois qu’elle parlait, il se demandait si ce bouton de rose qui lui servait de bouche était aussi doux à goûter qu’à regarder, si sa langue était aussi agile pour les baisers qu’elle l’était pour les paroles. Il était prêt à parier que oui.
— Quand voulez-vous faire ça ? demanda-t-elle. Je suis encore ici pour six jours.
— Tout comme moi. Une heureuse coïncidence.
— Hmm.
Il la mettait de toute évidence mal à l’aise, mais elle n’avait pas peur de lui. C’était plutôt bon signe. Cela dit, il se doutait que ce n’était pas ce que Dru avait eu en tête, lorsqu’elle avait insisté pour qu’il se trouve une copine. Il ne se faisait aucune illusion : ce n’était qu’une diversion temporaire.
— Demain soir, suggéra-t-il. Je viendrai vous chercher au coucher du soleil. Cela vous convient-il ?
— Convenir, le terme est un peu fort, répondit-elle avec un drôle de petit sourire. Disons que… c’est jouable, si vous insistez vraiment. Je suis à l’hôtel des Palmiers. Chambre 624. Si vous tentez de forcer ma porte pour jouer à Dracula, je vous jure que je n’hésiterai pas à me servir de mon pieu. Roi des vampires ou pas.
Justin retint un sourire. Sans doute était-ce parce qu’il était resté célibataire trop longtemps : qui d’autre aurait trouvé amusant de se faire menacer de mort par une femme ?
— Voilà qui tombe bien. Je suis à l’hôtel des Palmiers, moi aussi. Suite royale.
— Evidemment, soupira Vivi avec une pointe d’agacement. D’accord, Votre Altesse. Je vous attendrai dans le hall un peu après le coucher du soleil. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’on ne devrait pas s’ennuyer.
— Je n’en doute pas une seconde.
Suivant son impulsion, et aussi parce qu’il sentait que cela la déstabiliserait, il lui fit un baisemain. Elle avait la peau douce. Une faim, de nature variée, lui noua le ventre. Il sentit ses canines s’allonger malgré lui.
— J’ai hâte de vous revoir.
Il se redressa et s’éloigna rapidement avant qu’elle ne puisse changer d’avis. Il savait déjà qu’il ne penserait qu’à elle jusqu’au lever du soleil. Pour la première fois depuis une éternité, cette perspective l’emplissait de bonheur.
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Au cours de l’après-midi suivant, Vivi hésita une centaine de fois à se convaincre de décommander cette… soirée ? Ce rendez-vous ? Pourtant, tandis que le soleil commençait à descendre dans l’océan, elle retoucha une dernière fois son rouge à lèvres devant le miroir de sa salle de bains. Elle jeta un regard à sa petite robe d’été en espérant qu’elle avait réussi à paraître élégante, sans montrer qu’elle avait longuement étudié la question. Délicat équilibre… Elle se recoiffa un peu, puis tira la langue à son reflet. Cela se voyait qu’elle avait fait un effort. Mais bon sang ! Cela faisait une éternité que personne ne l’avait invitée à sortir ! Pour une fois qu’elle avait une bonne excuse pour se maquiller un peu et mettre une jolie robe. Si seulement son rendez-vous avait pu avoir à peu près le même âge qu’elle. Et être mortel. Cela aurait été la soirée du siècle. Elle jeta un dernier regard critique à son reflet, puis sortit de la salle de bains. Elle s’empara de son vieux sac à main posé sur le lit, glissa son tube de rouge à lèvres dans ses profondeurs ventrues et glissa la lanière à son épaule avant de sortir.
La descente en ascenseur lui laissa amplement le temps de se demander une dernière fois si elle n’était pas en train de devenir folle. Certes, Justin était sexy. Des vampires moins mignons que lui avaient déjà causé la perte de plusieurs Chasseurs aguerris et, malgré son expérience professionnelle, Vivi savait qu’elle était loin d’être la guerrière la plus redoutable de sa Guilde. Pourtant, elle était toujours restée insensible au charme vampire. Jusqu’à présent.
Une soirée, se dit-elle lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Ce n’est pas grand-chose. Juste une soirée.
Elle sortit dans le grand hall aux couleurs chaudes. L’air du large était brassé par de larges ventilateurs suspendus au plafond. Ses sandales compensées ne firent aucun bruit sur le sol de marbre quand elle traversa la foule des clients de l’hôtel. Certains arrivaient avec des valises, d’autres attendaient un ami ou un amant. Le nombre de chemises hawaïennes la fit sourire. Elle se demanda si Justin en porterait une, lui aussi. Soudain, la sonnerie de son téléphone portable retentit dans les profondeurs de son sac à main.
— Oh non…
Elle se mit à fouiller dans son sac, tout en se dirigeant vers le fauteuil d’un petit salon installé devant une baie vitrée donnant sur la plage. Un regard autour d’elle lui assura qu’il n’y avait là que des mortels. Son rendez-vous n’était pas encore arrivé. La sonnerie était celle qu’elle avait assignée à son travail : le thème du film Ghostbusters.
— Je suis en vacances, pesta-t-elle en guise de salutations. S’il ne s’agit pas d’une invasion de catégorie une, je crois qu’il va falloir me rappeler plus tard.
Elle sentit ses cheveux se dresser sur sa tête en reconnaissant le rire féminin qui résonna dans son oreille. Elle en connaissait trop bien la propriétaire pour s’y tromper.
— Ne t’inquiète pas, Vivi. Même en cas d’invasion grave, je suis sûre qu’on s’en sortirait pendant que tu lézardes au soleil sur la plage. Chacun ses priorités, n’est-ce pas ?
Vivi serra les dents avant de répondre. Marina. Evidemment. Que serait le premier jour des vacances sans un appel de votre collègue la moins appréciée ?
— C’était une plaisanterie, Marina. L’humour, tu connais ? Laisse tomber… Que veux-tu ?
— Je ne veux rien. Juste un avertissement. Sois sur tes gardes. Nous avons reçu des informations sur la présence possible d’un vampire important dans ton secteur.
Vivi sentit sa gorge se serrer malgré elle.
— Oh ? parvint-elle à répondre. Et qu’entends-tu exactement par « important », Marina ? Pour l’instant, je n’ai vu que des surfeurs et des pères de famille en surpoids. J’ai soigneusement choisi cet endroit pour éviter toute action.
— Selon nos sources, le roi des vampires serait en balade, dit Marina, sans cacher son dégoût. Pour ma part, je pense que c’est n’importe quoi. Ces monstres ne sont pas de grands fans de l’autorité, de manière générale. En revanche, les plus anciens sont très respectés. Si nous parvenions à mettre la main sur l’un d’eux, ce serait énorme… Politiquement, aussi.
Vivi se renfrogna. C’était exactement ce qui avait commencé à l’agacer chez certains chefs des Chasseurs. Elle les avait rejoints pour l’aventure, l’action, le défi… et aussi parce qu’elle avait l’impression d’être utile en empêchant les suceurs de sang voyous de blesser des gens. Au fil du temps, cependant, elle avait commencé à remarquer que certains de ses collègues considéraient tous les vampires comme des cibles, pas seulement les fripouilles. On lui avait dit que c’était l’instinct du Chasseur. Un instinct qu’elle n’avait jamais éprouvé. Tant mieux.
— Ce soi-disant vampire VIP a-t-il causé du tort à quelqu’un ? A-t-il fait des siennes ? demanda Vivi.
Elle connaissait déjà la réponse. Marina haïssait toutes les créatures pourvues de crocs surdéveloppés, sans distinction.
— Son existence même est un problème. Cela fait des centaines, peut-être des milliers d’années, qu’il s’en tire à bon compte en jouant les sangsues. Si on parvient à atteindre une cible aussi importante, les autres réfléchiront peut-être à deux fois avant de pointer le bout de leurs canines.
— Marina…
— Reste vigilante, c’est tout, coupa Marina d’une voix glaciale. Tu as peut-être du talent et Desmond a beau chanter tes louanges à qui veut l’entendre, je ne suis pas dupe. J’ai le don pour repérer les erreurs. Et la tienne serait bien de te montrer trop gentille avec l’ennemi. Au moindre dérapage, je m’assurerai que tout le monde soit mis au courant… après avoir nettoyé derrière toi, bien sûr.
La communication fut coupée avant que Vivi ne puisse répondre. Logique. Marina Ferrars ne tolérait pas de ne pas avoir le dernier mot. Pour une raison étrange, elle avait pris Vivi en grippe dès le premier jour. Elle ne l’admettait pas toujours de façon aussi directe, sans doute parce que Desmond O’Meara, le fondateur de la Guilde des Chasseurs nord-américaine, avait pris Vivi sous son aile. Depuis le jour où il l’avait recrutée, il n’avait cessé de croire en elle et de le faire savoir. Cela expliquait d’ailleurs pourquoi Marina piquait sa crise de façon régulière.
— Quelle plaie ! grogna-t-elle en regardant son téléphone qu’elle serrait un peu trop fort.
Elle en avait par-dessus la tête d’être la cible de la rancœur de Marina. Elle en avait aussi assez d’entendre cette petite voix dans sa tête lui répéter que Marina et certains autres Chasseurs avaient probablement raison : peut-être le sens de la justice qu’elle revendiquait avec fierté, ainsi que son aversion pour la violence gratuite finiraient-ils par lui causer des problèmes. Ou pis : sa perte.
D’un geste rageur, elle rangea son téléphone dans son sac, et remarqua l’arrivée silencieuse d’une paire de souliers bien cirés dans son champ de vision. Elle prit une profonde inspiration pour tenter de se prémunir contre les effets que Justin pourrait avoir sur elle.
C’est juste pour ce soir, se répéta-t-elle.
Elle leva enfin les yeux vers le roi des vampires.
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A l’instant même où les yeux de Vivi se posèrent sur lui, Justin eut l’impression qu’on lui donnait un coup de poing dans le ventre. Une part de lui-même affirmait, espérait même, qu’il n’avait fait qu’imaginer l’effet que Vivi avait eu sur lui, la veille au soir. Il avait laissé l’obscurité et les années de célibat lui troubler les idées le temps d’un bref et étonnant interlude. Dans la lumière douce du hall de l’hôtel, en revanche, Vivi lui semblait encore plus vibrante de vie. D’un geste rapide, elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille. Elle semblait sur ses gardes. Lui aussi voulait se montrer prudent. Pourtant, ils étaient venus tous les deux.
— Je me demandais si vous étiez arrivée, dit-il, en s’efforçant de parler d’une voix tranquille.
— J’étais là au moment où le soleil s’est couché. J’aime être ponctuelle.
— Vous êtes peut-être pressée d’en finir avec cette soirée, répliqua-t-il avec un petit sourire.
— En fait, je suis curieuse, répondit-elle avec humour. Vous êtes plutôt vieux, non ? Je me demande ce qu’un vampire de votre âge peut bien faire de ses soirées. N’êtes-vous pas déjà complètement blasé de tout ?
— Pas de tout…
La rougeur subite qui colora les joues de Vivi l’amusa. Elle ne baissa cependant pas les yeux. Il aurait pu sous-entendre un millier de choses, mais les pensées de la jeune femme s’étaient ruées vers son lit… L’endroit même où il avait passé la journée à rêver d’elle.
— Ne me dites pas que vous êtes du genre à jouer au bingo.
Le rire de Justin les surprit tous les deux. Un rire sincère qu’il eut du mal à reconnaître. Cela faisait trop longtemps qu’il n’était pas sorti. Il avait cessé de remarquer la tension perpétuelle qui régnait sur sa vie. Il se sentait soudain plus léger. Plus joyeux, même. Bien sûr, c’était plus facile quand on avait quelque chose… ou quelqu’un pour se distraire.
Vivi le regardait comme s’il était une sorte de créature exotique. Elle était installée dans un fauteuil de rotin, ses jambes galbées croisées avec élégance. Une sonnerie retentit tout à coup dans son sac à main. Reconnaissant aussitôt le thème de Ghostbusters, il réprima un sourire. Il attendit de voir si elle allait décrocher. Elle jeta un regard à son sac, les lèvres pincées, mais ne bougea pas.
Le bureau, sans doute, pensa-t-il avec un petit pincement. Il comprenait l’existence des Chasseurs, comprenait le raisonnement qui avait conduit à leur création. Pourtant, il aurait préféré que les mortels laissent les créatures de la nuit faire leur propre police. En revanche, sa compréhension ne s’étendaient pas au nombre croissant de Chasseurs qui tuaient les siens pour le plaisir. Certes, il s’agissait d’une minorité. Pourtant, il aurait été stupide d’ignorer l’évidence. Quoi qu’il arrive, Vivi restait membre des Chasseurs. Il lui restait à découvrir ce qui se cachait derrière ce titre.
— C’est peut-être important, dit-il tranquillement, quand le téléphone se remit à sonner et à vibrer une seconde fois.
— Si le monde était en train de s’écrouler, je crois que je l’aurais remarqué, répondit-elle, impassible. Les Chasseurs pourront bien se passer de moi pendant une semaine.
Elle le regarda soudain avec une curiosité amusée. Il aperçut une lueur dans son regard, qui ne lui plut guère.
— A moins que… A moins que vous ne soyez en train de vous demander si j’ai parlé de vous à mon chef ? s’enquit-elle avec un calme trompeur.
— Pas du tout, assura-t-il, sentant qu’il s’était aventuré sur un terrain glissant.
— Bien, répondit-elle avec raideur. Parce que s’il existe une chose avec laquelle je ne plaisante pas, c’est l’honneur. Tant que vous ne causez de tort à personne, je ne vous dénonce pas. Fin de l’histoire.
— Une éthique simple et claire. J’aime ça.
— Vous pouvez. Elle a sauvé la peau d’un certain nombre de vos collègues.
Lorsqu’il éclata de rire, sincèrement amusé par son ton, elle sembla se détendre un peu et la courbe de ses lèvres se fit moins sévère. Etrange que le moindre soupçon sur son honneur puisse la plonger dans un tel état. Guerrière jusqu’au bout des ongles, pensa Justin. Elle avait beau être menue, il était persuadé qu’elle valait bien dix hommes.
— Eh bien, allons-y, voulez-vous ? suggéra-t-il en lui tendant la main.
— Toujours décidé à sortir avec une chasseuse de vampires armée jusqu’aux dents ? demanda-t-elle avec un sourire mutin diablement sexy.
— Vous espériez que je change d’avis ?
— Pas du tout.
Elle accepta sa main et se leva, aussi digne qu’une reine. Sa main était douce et chaude dans sa paume fraîche. Le frisson de plaisir que ce simple contact provoqua lui fit enfin comprendre que cela faisait beaucoup trop longtemps qu’il n’avait pas touché une femme. Une mortelle, qui plus est. Son parfum, la chaleur de sa peau… Tout cela risquait de le rendre fou.
— Bien, fit Vivi avec ironie, c’est parti pour une folle soirée de rire.
Retirant sa main aussi facilement qu’elle la lui avait donnée, elle se dirigea vers l’entrée. Justin la rejoignit bientôt, l’examinant en coin des pieds à la tête. Malgré les semelles compensées de ses sandales, Vivi lui arrivait à peine à l’épaule. Il laissa son regard s’attarder un instant pour admirer le tissu léger de sa robe, qui épousait à la perfection ses courbes féminines. Les fines bretelles révélaient des épaules puissantes et une peau crémeuse qui n’avait pas encore reçu le baiser du soleil.
— N’avez-vous pas passé la journée à vous prélasser sur une serviette de plage ? demanda-t-il. Je croyais que cela faisait partie des rituels obligatoires au bord de la mer.
— Vraiment ? rétorqua-t-elle, amusée. Et vous avez l’intention d’essayer vous-même ?
— Ce n’est pas moi qui ai choisi cet endroit pour mes vacances, argua-t-il. Et vous, vous n’avez même pas l’excuse de prendre feu au moindre rayon de soleil. A quoi bon venir ici, si c’est pour éviter la plage ?
— J’ai… j’ai dormi presque toute la journée, finit-elle par avouer avec une pointe d’embarras. Vous savez, mes horaires ne sont pas très différents des vôtres. Et puis, je préfère la plage quand elle est vide.
Justin sourit. Sur ce point, il la comprenait parfaitement.
— Vous préférez la nuit.
— Depuis toujours.
Elle sourit et ajouta :
— Eh bien, voilà, nous avons sans doute trouvé notre seul point commun ! J’ai envie de demander l’addition, mais nous n’avons pas encore franchi la porte. Qu’allons-nous pouvoir faire, à présent ? Nous regarder dans le blanc des yeux pendant le reste de la soirée ?
Justin lui tint l’une des larges portes de verre et la regarda passer.
— Ça ne me paraît pas si mal, comme programme…
— Mouais, marmonna Vivi, avec une lueur amusée dans le regard. Ne vous inquiétez pas. Si vous devenez trop ennuyeux, je trouverai bien quelque chose.
Justin savait qu’il n’y avait dans ces paroles aucune allusion sexuelle, mais il ne put empêcher son esprit de tirer des conclusions indécentes.
— Vous savez vous battre, non ? demanda-t-elle par-dessus son épaule, d’un ton parfaitement anodin.
Incrédule, il ralentit un instant pour la regarder. Il se demandait de nouveau ce qu’il pouvait bien faire avec une telle femme, dans un tel endroit. Il secoua la tête et la suivit.
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Trois quarts d’heure et deux verres plus tard, Vivi touillait sans conviction un Malibu Bay Breeze en se demandant comment elle faisait pour rendre aussi nerveux un type qui avait deux mille ans de plus qu’elle. Assis en face d’elle, Justin contemplait l’océan sans un mot. Lors de leur première rencontre, il lui avait paru à l’aise et sûr de lui. A présent, il semblait complètement perdu. C’était à la fois touchant… et un peu bizarre.
Elle se mit à observer les autres clients qui profitaient de la douceur de la nuit. Ils s’étaient installés à la terrasse d’un bar-restaurant appelé le Corsaire. Sur les tables, des photophores diffusaient une lumière tamisée, complétée par de petites guirlandes d’ampoules blanches accrochées à la rambarde de bois qui délimitait la terrasse. Une légère brise marine faisait danser les flammes des bougies, dessinant des ombres sur les traits ciselés de Justin. Vivi sentit son ventre se nouer devant la beauté sombre de son visage. Elle pinça les lèvres, agacée. Après toutes ces années, elle se serait crue immunisée contre le charme vampire.
— Bon, et vous ? C’est quoi votre histoire ? demanda-t-elle en prenant une frite dans l’assiette qu’ils partageaient.
Justin tourna enfin la tête, posant sur elle son regard aussi noir que la nuit. Elle avait cru y voir parfois une faible lueur rouge mais, en dehors de ça, ses yeux étaient insondables.
— De quelle histoire parlons-nous ? répliqua-t-il.
Elle aimait le son de sa voix, pas trop grave et un peu voilé. Sa bouche aussi lui plaisait. Elle la trouvait… délicieuse. Fichu cocktail, se maudit-elle. Je passe à l’eau plate, après.
— La vôtre. Je n’arrête pas de parler de moi. Vous savez tout de mes parents, de mon odieux frère aîné et de mon appartement trop petit pour prendre un chien, ce qui m’attriste beaucoup. Mais vous ? La sœur dont vous avez parlé… D’où vous venez… Tout ce que vous voulez, quoi.
Comme subjugué, Justin ne quittait pas des yeux sa main qui agitait une frite dans les airs. Vivi poussa un soupir.
— Depuis combien de temps n’êtes-vous pas sorti avec une fille, Justin ?
Il haussa légèrement les épaules. Réponse éloquente, mais Vivi était curieuse.
— Non, sérieusement.
— Depuis longtemps.
— Ce n’est pas une réponse, ça !
Elle profita du passage d’une serveuse pour commander un verre d’eau. Justin, lui, n’avait pas touché à sa bière. Elle se demanda si ce verre lui servait seulement d’accessoire.
— Alors quoi ? Quelques mois ? Des années ?
— Je m’en tire vraiment aussi mal que ça ? demanda-t-il soudain, l’air misérable.
Son ton était si sincère que Vivi le trouva brusquement plus humain. Ce roi des vampires tout-puissant, beau comme un dieu… et aussi à l’aise en sa compagnie qu’un poisson hors de son bocal. La compassion était bien la dernière chose qu’elle avait pensé éprouver à son égard. Combien de fois avait-elle vécu des rendez-vous galants catastrophiques, tout ça parce qu’elle était un peu différente ? Dans l’ensemble, faire partie des Chasseurs ne présentait que des avantages. En revanche, pour les relations avec le sexe opposé, c’était une catastrophe. La plupart des hommes ne recherchaient pas une tueuse comme copine. Et ceux que ce détail excitait avaient souvent un sérieux problème.
— Vous ne vous en sortez pas si mal, répondit-elle, espérant le rassurer un peu. C’est juste que… vous n’avez pas l’air de faire ça souvent. Vous semblez crispé.
Sans y penser, Justin se passa une main dans les cheveux.
— Vous avez raison, bafouilla-t-il. C’est vrai. Je…
Il ne parvenait plus à se dépêtrer de sa phrase et l’air attentif de Vivi le mettait encore plus mal à l’aise.
— Ce que je veux dire, c’est que ça ne m’arrive pas souvent.
Lisant la question fatale dans le regard de Vivi, il ajouta en soupirant :
— D’accord. Ça fait une centaine d’années. Grosso modo.
Vivi en resta bouche bée.
— Grosso modo ? C’est-à-dire ?
— A quelques siècles près, marmonna-t-il en regardant de nouveau vers le rivage.
Vivi n’en revenait pas. Il lui fallut quelques secondes pour reprendre ses esprits, mais cela ne sembla pas déranger Justin. Il semblait envisager sérieusement de sauter par-dessus la barrière de la terrasse pour se jeter dans l’océan. Tout pour échapper à l’interrogatoire.
— Eh bien, voilà qui explique beaucoup de choses, finit-elle par dire. Je ne comprends pas vraiment comment c’est possible, mais d’accord.
La bouche de Justin se fit sévère.
— Je crois que je vous ai expliqué en quoi consistait mon travail, non ? Je n’ai pas le temps de sortir.
Les yeux écarquillés, Vivi tapa des deux mains sur la table et laissa échapper un rire bref. Sa réaction exagérée eut au moins l’avantage de tirer un sourire à Justin, malgré les efforts qu’il faisait pour se montrer insulté.
— Pas le temps ? Vraiment ? ironisa-t-elle. Franchement… Vous, un souverain immortel, sans doute entouré d’une armée de femmes vampires toutes plus sexy les unes que les autres ? Vous avez toute l’éternité devant vous pour en profiter ! Alors, pourquoi choisir de devenir un bourreau de travail ? Célibataire, par-dessus le marché !
Justin se renfrogna, sans quitter des yeux la frite que Vivi brandissait toujours sous son nez.
— Oh ! ça va…
— Non, justement. Ça va même sérieusement de travers.
Elle trempa la frite tiède dans du ketchup et se mit à mâchonner pensivement.
— Et moi qui croyais que tous les vampires étaient des jouisseurs impénitents.
— Et moi qui croyais que tous les Chasseurs étaient des meurtriers assoiffés de sang, répliqua-t-il.
Vivi s’agita dans son fauteuil. Les Chasseurs remplissaient une mission. Une mission honorable ! Etait-ce vraiment ainsi que les vampires considéraient ses collègues ?
— Je… Les vampires qu’on m’envoie chasser…, bredouilla-t-elle, surprise d’être ainsi sur la défensive.
Après tout, c’était elle qui avait voulu faire la conversation. Elle était servie…
— Vous ne rencontrez que les marginaux, interrompit Justin. La plupart des vampires ne sont pas très différents des mortels.
— A part qu’ils sont immortels. Et qu’ils possèdent une force phénoménale. Et qu’ils boivent du sang. Et qu’ils sont d’une beauté indécente.
Justin eut un petit sourire qu’elle trouva particulièrement sexy. Malgré tous ses efforts, elle ne parvint pas à se débarrasser de la chaleur qui s’était logée au creux de son ventre.
— Vous trouvez que j’ai l’air indécent ? riposta-t-il, ses yeux noirs étincelant de ce qu’elle crut être de l’humour.
Vivi hocha la tête, trop heureuse de détourner la conversation. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était d’aborder avec lui les mérites relatifs d’un pieu en plein cœur pour se débarrasser des mauvais éléments de son peuple.
— Oh oui. Vraiment indécent.
Justin se pencha légèrement en avant. Vivi déglutit avec peine. S’il essayait de l’hypnotiser, il se retrouverait avec un poignard planté dans la trachée. Cette pensée la rassura un peu, car Justin était de loin le vampire le plus vieux et le plus puissant qu’elle ait rencontré. Le fait qu’elle se sente aussi à l’aise en sa présence la déroutait plus que tous les vampires violents qui avaient pu croiser son chemin.
— Je suis sûr que votre métier a de bons côtés, dit Justin.
Vivi s’efforça de sourire, malgré son cœur aussi affolé qu’un papillon pris au piège.
— Bof, nous sommes comme les autres. A part les armes pointues. Et un fort taux de mortalité.
— Et une intrépidité anormale. La dernière personne que j’ai rencontrée qui méprisait à ce point sa sécurité personnelle faisait plus de deux mètres, portait une épée et un bouclier et arborait une pilosité effrayante.
Il lui adressa un regard appuyé qui déclencha en elle des spirales de chaleur.
— Il ne me semble pas que ce soit votre cas…
— Encore heureux ! répliqua Vivi. La taille n’est pas franchement utile. La rapidité, en revanche…
Elle leva les yeux vers la plage. L’espace d’une seconde, elle ne vit rien. Puis, il y eut un mouvement infime, à peine une ombre qui se déplaçait rapidement au bord de l’eau.
— Vivi ?
— Une seconde, dit-elle, sans quitter l’ombre des yeux.
Son sang n’avait fait qu’un tour. Tous ses sens s’étaient ouverts à la nuit.
— Je reviens tout de suite, annonça-t-elle en bondissant de sa chaise.
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Justin avait beau ne pas savoir à quoi s’attendre au cours de cette soirée, il n’avait certainement pas prévu de voir Vivi franchir d’un bond la rambarde de la terrasse pour disparaître dans l’obscurité.
— Ça alors…
Remarquant soudain qu’on le regardait et que quelques clients riaient, il se leva et dit à la serveuse qui le dévisageait comme si une seconde tête venait de lui pousser :
— C’est… C’est une fille pleine de surprises.
Il sortit deux billets de vingt dollars de son portefeuille et les posa sur la table. Puis, il s’empara du sac à main de Vivi, qu’il trouva étonnamment lourd. Sans doute transportait-elle un véritable arsenal avec elle. Se maudissant soudain pour avoir osé penser que la soirée pouvait se dérouler normalement, il franchit à son tour la rambarde, atterrit sur le sable fin et s’élança dans la direction où avait disparu Vivi. Il lui suffit de humer l’air pour que son humeur s’assombrisse davantage. Une odeur de soufre. Fantastique. Les Chasseurs avaient-ils l’habitude de se frotter aux inferi ?
Il ne mit pas longtemps à rejoindre Vivi. Elle avait réussi à rattraper le démon un peu plus loin sur la plage. Son poignard brillait par intermittence dans l’obscurité, tandis que l’inferi et elle se tournaient autour. Une jeune femme menue face à un démon cornu et trapu à la peau vermillon. La bête était hideuse, puait le soufre et montrait ses crocs en une parodie grotesque de sourire. Ces bêtes-là pouvaient se montrer aussi dangereuses qu’un vampire. Pires, parfois. Pourtant, Vivi n’hésitait pas à lui porter des coups. Elle semblait même s’amuser comme une folle !
— Cela ne ressemble pas à un vampire, fit remarquer Justin en lâchant le sac à main de Vivi sur le sable.
L’inferi, qui venait de comprendre que son repas potentiel avait soudain doublé de volume, poussa un grognement où se mêlaient colère et plaisir. Il suivait les moindres gestes de Vivi et Justin de ses petits yeux porcins. Justin se tenait sur ses gardes. A raison, d’ailleurs, car le démon fonça brusquement vers lui en montrant les dents. Justin l’esquiva sans peine d’un bond et, se retournant en l’air, lui porta un coup. La bête gémit. Des ruisseaux de bave avaient commencé à couler en longs filaments visqueux de sa gueule.
— Pas besoin d’être un vampire pour semer le trouble ! expliqua Vivi. On trouve souvent des créatures comme lui et on ne leur accorde jamais le bénéfice du doute.
— C’est une bonne politique, concéda Justin, tandis que Vivi se lançait de nouveau sur le démon.
D’une série de gestes rapides et précis, elle blessa la créature, ce qui rendit celle-ci encore plus furieuse. Justin savait qu’ils avaient affaire à une des espèces les moins intelligentes d’inferi, créées pour détruire et tuer. D’un coup de griffes, le démon fit apparaître une zébrure rouge sur l’avant-bras gauche de Vivi. Celle-ci se contenta de montrer les dents avec rage, avant de faire signe au démon d’approcher du bout de la lame de son poignard. La vue du sang, celui de Vivi tout particulièrement, fit naître en Justin une faim aussi dévastatrice qu’un incendie de forêt. Une faim qui ne ressemblait en rien à celle qu’il avait appris à maîtriser en tant que vampire. Du moins y percevait-il un élément qu’il ne parvenait pas du tout à analyser. Il n’avait pas le temps de réfléchir. Tout ce qu’il savait, c’est ce qu’il voulait. Et que le démon lui barrait la route.
Avec un grondement, Justin se jeta sur la créature, faisant jaillir des griffes soudain acérées. L’inferi poussa un cri hideux, tentant en vain de se dégager, et parvint à atteindre Justin juste avant que celui-ci ne se replie. La force du coup rappela au vampire que ces brutes épaisses comblaient leur manque de cervelle par un surplus de muscles. Il frappa de nouveau. L’inferi hurla, puis il se ramassa sur lui-même pour charger. Soudain, Vivi, surgie de nulle part, bondit sur le dos de l’inferi pour lui plonger la lame de son poignard dans la poitrine. Elle avait visé l’emplacement normal du cœur mais, par précaution, au cas où ce monstre n’en aurait pas eu, elle retira son couteau pour le plonger dans son cou.
Stupéfait, Justin vit Vivi achever sa victime avec une efficacité implacable. Une fois sa besogne terminée, la jeune femme sauta souplement au sol. Son visage et sa robe étaient maculés d’un sang noir, mais rien ne semblait pouvoir éteindre le large sourire qu’elle adressa à Justin.
— Merci pour la diversion. Cela aurait pris beaucoup plus de temps, sinon.
Justin mit quelques secondes avant de répondre. Cela faisait des siècles qu’il n’avait pas ressenti une telle excitation. Son cœur semblait être sorti de sa torpeur hivernale. Il se sentait incroyablement vivant. Quand Vivi s’approcha de lui, la faim étrange qu’elle lui inspirait déjà ne fit que s’aiguiser davantage.
— A votre service, finit-il par lancer, ce qui fit rire doucement Vivi.
Il remarqua alors qu’elle était pieds nus dans le sable. Sans doute avait-elle envoyé ses sandales promener en poursuivant sa proie.
— Vous êtes une guerrière redoutable, murmura-t-il, sans parvenir à la quitter des yeux.
— Disons que j’essaie de soigner mon style.
Elle s’arrêta à quelques pas de lui, une lueur d’appréciation dans le regard.
— Vous ne vous débrouillez pas mal non plus. Par contre, vous êtes couvert de sang de démon.
— Vous aussi. Et nous puons tous les deux le soufre.
— Je ne sais pas pourquoi je dépense encore de l’argent pour m’acheter de jolis vêtements, soupira-t-elle en examinant sa robe.
Ils éclatèrent de rire tous les deux. La tension du combat se dissipa, aussitôt remplacée chez Justin par une attirance encore plus intense. Le rire de Vivi s’éteignit doucement et elle le regarda avec un sourire incertain, comme si quelque chose lui échappait. Cela mit Justin mal à l’aise… mais ce n’était pas désagréable. Cela faisait des siècles qu’une femme ne l’avait pas rendu aussi nerveux.
— Il va falloir faire un brin de toilette, annonça Vivi.
Justin se rembrunit. La soirée allait-elle déjà prendre fin ? En silence, il maudit l’inferi. L’enfer lui causait bien des soucis depuis quelques années, entre les Déchus qui avaient élu domicile à Terra Noctem et les attaques dont son peuple était la cible, depuis qu’il avait décidé d’empêcher les inferi et leurs maîtres de déclencher l’Apocalypse.
— Bien sûr, répondit-il, incapable de formuler un argument qui la retiendrait un peu.
Avec un sourire, Vivi s’approcha encore. Elle hésita un instant, puis le prit par la main.
— Alors, ne restez pas planté là ! s’écria-t-elle en ramassant son sac sur le sable. Venez.
Justin se laissa guider. Pour la première depuis une éternité, il se fichait éperdument de savoir où il allait. Du moment que Vivi était à ses côtés.
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J’ai complètement perdu la tête.
Une petite voix résonnait avec insistance dans l’esprit de Vivi, ce qui ne l’empêchait pas de tirer Justin derrière elle. Elle ne lui avait pas lâché la main et il ne semblait pas non plus pressé de rompre ce contact. Elle profitait donc de la sensation agréable de sa peau fraîche et douce contre la sienne. Elle savait que c’était de la folie. Tout comme l’était le fait d’avoir chassé un démon en compagnie du roi des vampires. Au moins, la soirée ne risquait pas devenir plus bizarre qu’elle ne l’était déjà.
— Où allons-nous ? demanda Justin.
Ses traits paraissaient plus doux dans l’obscurité. Il semblait aussi plus détendu et vaguement amusé. Tant mieux. Ce type avait de toute évidence besoin de se détendre un peu.
— Par ici, répondit-elle en le laissant la rattraper.
Elle pensait qu’il allait s’écarter mais, au contraire, il entremêla ses doigts aux siens, renforçant ce lien physique entre eux. Vivi sentit son cœur papillonner et se remit à bavarder pour se distraire.
— J’essaie de tenir le travail à distance lorsque je suis en vacances, mais parfois c’est lui qui me rattrape. Ce qui veut dire que je dois toujours savoir où je peux me nettoyer, sans être obligée de traverser le hall de l’hôtel, couverte de sang et de boyaux. Cela ne passerait pas auprès de la clientèle. Heureusement, nous sommes au bord de la mer.
Justin ne semblait pas comprendre. Après tout, cela faisait des siècles qu’il n’était pas sorti de chez lui. Elle le conduisit vers un grand escalier qui descendait de la promenade jusqu’au sable blanc. A droite des marches se trouvait une plate-forme de bois avec une douche en plein air. La plage était silencieuse. Seules quelques voix résonnaient au loin, vers les commerces et restaurants ouverts.
— Et voilà ! annonça fièrement Vivi.
— Ah, je comprends, dit Justin. C’est pour enlever le sable et le sel après la baignade, c’est ça ?
— Et le reste, en cas de besoin.
De toute évidence, c’était la première fois qu’il voyait une telle installation. Peut-être n’était-il pas un grand amateur de plage. Ou peut-être avait-il passé sa vie dans une grotte. Certains Chasseurs colportaient des histoires folles sur une prétendue ville vampire secrète. La hiérarchie, en revanche, n’avait jamais accordé le moindre crédit à ces ragots. Vivi non plus, d’ailleurs. Ce qui l’intriguait plus, cependant, c’était que, malgré l’existence de nombreux Chasseurs de par le monde, l’existence de Justin soit toujours restée un simple mythe. Elle aurait voulu lui demander comment il avait réussi cet exploit, mais elle se doutait qu’il ne lui répondrait pas. Pourquoi confier un tel secret à un Chasseur ? Après tout, elle risquait de s’en servir contre lui un jour ou l’autre.
Ou pas, pensa-t-elle en lâchant sa main pour fouiller dans son sac à main. Heureusement que Justin avait eu l’esprit de l’emporter avant de se lancer à sa poursuite. L’idée même d’utiliser ce qu’il pourrait lui raconter contre lui… ou contre n’importe quel autre vampire, d’ailleurs… lui laissait déjà un arrière-goût amer dans la bouche. Elle était en vacances. Lui aussi. Il n’y avait aucune raison de ne pas profiter…
— Que cherchez-vous là-dedans ? Vous êtes déjà complètement recouverte de crasse.
Vivi finit par trouver le flacon de voyage qu’elle gardait toujours dans son sac, en cas d’urgence. Elle leva le petit cylindre blanc d’un air de triomphe.
— Nous appelons ça la « lessive du Chasseur », expliqua-t-elle avec un grand sourire. Mieux vaut toujours en avoir sous la main. Venez.
Il la suivit sans hésiter.
— S’il s’agit de prendre une douche ensemble, je ne vais pas me débattre.
— Ha ha.
Dès que Justin l’eut rejointe, elle ouvrit le robinet. L’eau n’était pas glacée, mais c’était quand même un choc, dans la douceur de la nuit. Vivi poussa un glapissement qui fit rire Justin et ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, il était en train de frotter les taches noirâtres qui lui maculaient les bras, sans grand résultat.
— Quelle horreur, ce truc, marmonna-t-il. On dirait la glue la plus répugnante du monde.
— Utilisez ça, dit-elle en dévissant le bouchon du flacon.
Elle versa une petite quantité d’un liquide blanc et visqueux comme du shampooing dans la paume de sa main, puis saisit le bras de Justin. Le sang de démon disparut rapidement, ainsi que l’abominable odeur qui l’accompagnait.
— Vous pourriez faire fortune en vendant ce truc aux vampires, fit remarquer Justin. Ces derniers temps, j’ai l’impression que nous passons notre temps à nous débarrasser des inferi.
— C’est une idée, répondit-elle en reversant du shampooing dans le creux de sa main.
Sans réfléchir, elle s’empara de l’autre bras de Justin pour le laver. Le parfum familier du shampooing flottait dans l’air, vert et légèrement sucré. L’odeur de soufre avait complètement disparu. Vivi ralentit ses gestes lorsqu’elle se rendit compte que Justin l’observait attentivement, se laissant nettoyer. Elle se força à lever les yeux vers lui, soudain consciente qu’ils étaient seuls, tous les deux. Des gouttes d’eau coulaient de ses cils noirs d’une longueur incroyable. Son regard était insondable. Une fois de plus, Vivi percevait de façon aiguë l’aura de puissance qu’il portait sans aucune gêne. Lorsqu’il se pencha vers elle, Vivi retint son souffle.
— Si vous voulez bien…, dit-il d’une voix caressante. Je crois que j’en ai sur le visage.
— Oh ! je… Oui bien sûr, bafouilla Vivi.
Elle espérait simplement que ses mains ne tremblaient pas trop lorsqu’elle commença à étaler le shampooing sur les joues de Justin. Les quelques taches de sang qui lui maculaient le visage s’estompèrent aussitôt, mais l’excuse était trop belle. Elle continua de laisser courir ses doigts sur le sommet de ses pommettes, le long de sa mâchoire, sur son large front. Il ne la quittait pas des yeux. Les contours de son visage ne lui étaient pas familiers, mais elle se sentait comme aimantée par cette nouvelle géographie. Plus elle le touchait, moins elle avait envie de s’arrêter. Elle glissa la main dans ses cheveux, faisant mousser ces épaisses boucles noires. Justin ferma les yeux. Elle se doutait que la position n’était pas très confortable pour lui, car il était obligé de se baisser. Pourtant, il ne semblait pas se plaindre. Au contraire, c’était à croire qu’il était au paradis. Lorsque l’eau rinça ses cheveux, Justin ouvrit de nouveau les yeux et tendit la main vers la bouteille de shampooing. Son regard intense ne laissait aucune équivoque possible : à son tour. Après tout, c’était de bonne guerre. Malgré tout, elle sentit son ventre se serrer lorsqu’elle lui tendit le flacon.
Lorsque les mains de Justin se mirent à effleurer la peau de ses bras, Vivi frissonna, incapable de soutenir son regard. Pour un homme aussi grand et puissant, il était d’une douceur incroyable.
— Vous avez eu droit au pire, murmura-t-il.
— C’est souvent comme ça, avec moi, répondit-elle avec un petit rire nerveux.
Justin se contenta d’un demi-sourire, sans cesser de la nettoyer, remontant vers les épaules et le cou. Ses gestes, toujours d’une grande douceur, étaient intimes sans jamais être intrusifs. Il se rapprocha d’elle pour glisser les doigts dans ses cheveux, les écartant de son visage pour faire pénétrer le shampooing parfumé. Lorsque ses pouces effleurèrent ses pommettes, elle ferma les yeux, sentant sa peau se mettre à vibrer de plaisir. Soudain, elle sentit son souffle lui caresser le visage et elle comprit qu’il voulait qu’elle le regarde. Et qu’il désirait exactement la même chose qu’elle.
Même si c’était la chose la plus stupide au monde.
Vivi eut juste le temps d’apercevoir le regard sombre et infini de Justin avant qu’il ne pose les lèvres sur les siennes, prenant possession de sa bouche dans un baiser étourdissant.
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L’espace d’une seconde, Justin craignit que Vivi ne le repousse. Puis, elle entrouvrit les lèvres et toute pensée rationnelle cessa dans son esprit. Elle se glissa en lui, aussi fluide que l’eau qui coulait sur leurs corps et collait le tissu de sa robe légère. Justin approcha doucement la pointe de sa langue de la sienne, un premier contact furtif avant de s’engouffrer en elle. Vivi sembla fondre contre lui lorsqu’il la prit dans ses bras et commença à lui caresser le dos. Elle passa les bras autour de son cou, glissant ses doigts à la naissance sensible de sa chevelure, sur sa nuque. Justin poussa un petit gémissement. Ce simple contact avait suffi à éveiller mille frissons sur sa peau. Déjà, son sexe durcissait. L’intensité de sa réaction le surprit. Il l’embrassa de plus belle, la serrant davantage contre lui. Il sentait chacune de ses courbes douces, chacun de ses muscles fermes pressés contre son corps. Elle répondait à ses caresses inquisitrices de sa langue et planta doucement ses ongles dans la chair de ses épaules en pressant ses hanches et son ventre contre son membre érigé qui frémissait entre eux. Leur baiser se fit soudain plus vorace, plus exigeant. Au cœur de cette brume érotique, Justin sentit la faim s’éveiller doucement.
Il arracha sa bouche à la sienne pour tracer un chapelet de baisers le long de sa mâchoire. Vivi poussa un soupir et se mit à onduler de plaisir contre lui lorsqu’il commença à mordiller et à lécher la peau fine et palpitante de son cou, les plongeant tous les deux dans un état d’excitation brutal. Il était enveloppé par son parfum, à la fois doux et décadent. Sous la peau, il sentait l’odeur plus obscure de son sang qui coulait dans ses veines. Comment y résister ? Les canines de Justin jaillirent, alors même qu’il luttait contre le besoin impérieux de la pénétrer, de son sexe et de ses dents, d’unir leurs deux corps de la façon la plus intime qu’il connaisse. N’y tenant plus, il lui mordilla le lobe de l’oreille et savoura les minuscules gouttes de sang qui y perlèrent. Elle avait une saveur sombre et riche, comme un chocolat fin ou un vin précieux. Il en avait la tête qui tournait. L’essence de Vivi était différente de tout ce qu’il avait pu connaître. Il caressa le lobe de sa langue, savourant les dernières traces, alors même qu’il comprenait avec une certitude effroyable qu’il en voulait davantage. Et plus encore.
— Vivi, murmura-t-il.
Toute son impatience était concentrée dans ce souffle. Elle se pressa contre lui avec un petit cri. Son petit corps entier était tendu vers lui, trahissant qu’elle était aussi subjuguée par l’instant. Avec un soupir haletant, il la serra contre lui, la soutenant dans l’orgasme qui s’emparait déjà d’elle. Si seulement il avait pu être en elle pour en percevoir les moindres répliques. Soudain, avec un cri de fureur étouffé, Vivi le repoussa avec brutalité et s’éloigna en chancelant. Dégoulinante d’eau, elle le regarda, les yeux écarquillés d’effroi et de plaisir. Elle frissonnait violemment, mais Justin se doutait que ce n’était pas de froid. A tâtons, il coupa l’eau et fit un pas vers elle. Comme un animal effrayé, elle se crispa aussitôt, prête à prendre la fuite.
— Ce n’est pas possible, dit-elle d’une voix soudain dure.
— Vivi…, lâcha-t-il, en s’efforçant de parler d’une voix calme, malgré l’ouragan qu’elle avait fait naître en lui. Ne pars pas. Je t’en prie. Tout va bien.
— C’est faux ! rétorqua-t-elle en portant la main à son oreille. Tu… Tu m’as mordue !
— Une toute petite morsure. Tu n’en seras pas affectée, Vivi, mais je suis désolé si cela t’a choquée.
Il comprit soudain qu’elle risquait de partir.
— Choquée ? Tu as bien vu l’effet que ça a eu sur moi. Choquée n’est pas vraiment le terme que j’aurais employé.
Elle croisa les bras, toujours frissonnante.
— Mon Dieu. Je… Je dois partir.
— Je ne te ferai aucun mal. Je te le jure. Je suis désolé.
— Ce n’est pas toi, Justin. Tu n’y peux rien, c’est ce que tu es. C’est juste que ce n’est pas compatible avec moi. Je ne peux pas… Pas avec toi. Cela risquerait de tout gâcher.
Elle se dirigea d’un pas rapide, bien qu’un peu incertain, vers son sac à main. Justin resta immobile. Il craignait qu’elle ne se mette réellement à courir s’il faisait le moindre mouvement. Il ne se le pardonnerait jamais. Lorsqu’elle se tourna vers lui, son adorable visage trahissait son trouble.
— Merci, bafouilla-t-elle. Je… A la prochaine.
— Laisse-moi au moins te raccompagner à l’hôtel.
— Non. J’ai besoin d’être seule pour reprendre mes esprits.
Tournant les talons, elle se dirigea vers l’escalier qui menait à un parking. Il la laissa partir en se demandant ce qui venait de se produire. Il s’était laissé complètement dépasser par une nymphe aux pieds nus et à la robe mouillée. Pieds nus. Elle avait oublié ses sandales. Il se retint de se lancer à sa poursuite, sachant qu’il risquait de recevoir un pieu dans le cœur pour sa peine. Il redescendit sur la plage. Quelques minutes plus tard, il retrouva les chaussures. A présent, il avait un prétexte pour la revoir. Il avait le reste de la nuit pour trouver un moyen de la convaincre qu’une semaine en sa compagnie ne risquait pas d’entacher sa réputation de chasseresse. Et que quelques jours de vacances avec un vampire, c’était peut-être exactement ce dont elle avait besoin.



10
Assise en tailleur sur son lit, Vivi écoutait le bruit des vagues, qui entrait par la porte-fenêtre de sa petite terrasse. Les yeux fermés, elle tentait de se concentrer sur ce son, afin de libérer son esprit de tous les événements de la journée. En vain. Trois coups secs frappés à la porte lui nouèrent le ventre. Ce devait être Justin. Qui d’autre ? Il rapportait sans doute ses stupides sandales. Ce genre de geste chevaleresque était tout à fait son style. Sans doute parce qu’il était un type étonnamment attentionné. Sans doute aussi parce qu’il n’allait pas la laisser tranquille, après leur intense séance de pelotage de la veille. Le pire, c’était qu’en dépit de ce qu’elle lui avait affirmé, en dépit de la bonne nuit de sommeil et de la distance qu’elle avait prise avec les événements, ses intentions étaient toujours aussi floues. Il était gentil, doux, drôle, il se battait comme un dieu… et il l’avait fait jouir rien qu’en lui léchant l’oreille ! Il était surtout le fruit le plus défendu pour un Chasseur. Elle poussa un juron en entendant qu’on frappait de nouveau. Elle se mit rapidement debout et posa la main sur la poignée.
— Justin, je…, fit-elle en ouvrant la porte.
Elle s’arrêta net en apercevant un visage familier qui n’avait rien à voir avec celui de Justin.
— Oups.
Tommy Li, l’un de ses meilleurs amis au sein de la Guilde, la dévisageait, hilare.
— Justin, hein ? Tu as déjà ramassé un type sur la plage, si je comprends bien. Tu ne perds pas de temps, Vivi.
— J’essaie de profiter de mes vacances, Tommy, répondit-elle en riant le plus naturellement possible. Je n’ai pas de temps à perdre. Je n’ai qu’une semaine.
Elle était toujours contente de voir Tommy. Il voyageait beaucoup et son look de routard faisait qu’on ne savait jamais s’il était en mission ou en congé. Cette fois, cependant, elle savait que sa présence n’était pas bon signe.
— Tu veux entrer ? demanda-t-elle.
— Non. Je voulais juste te mettre au parfum. Marina a envoyé une équipe pour évaluer la situation et garder un œil sur le secteur. Elle s’est mis dans la tête qu’il pourrait y avoir une cible importante.
Vivi fit la moue. Ce qu’elle préférait dans les vacances, c’était qu’il n’y avait pas Marina. En général.
— S’il se passait quoi que ce soit par ici, je serais au courant, répliqua Vivi sans cacher son agacement.
Tommy la connaissait trop pour ne pas comprendre.
— Je n’ai même pas cherché à discuter, répondit-il avec bonne humeur. C’est l’occasion rêvée de rester une semaine ici à ne rien faire. Elle ne te lâche pas d’une semelle, celle-là.
— Sans blague. Nous ne sommes pas vraiment sur la même longueur d’onde en ce qui concerne la mission de la Guilde. Pour elle, il s’agit d’exterminer tous les vampires. S’il y en a un dans le secteur, Tommy, il ne fait rien de mal.
— Tant mieux. Comme ça, je pourrai profiter de la plage pendant quelques jours, répondit-il avec un sourire malin.
Tommy était grand, mince, avec des cheveux noirs coiffés en pétard et des pommettes saillantes. Quand elle avait commencé à travailler pour les Chasseurs, Vivi avait un peu eu le béguin pour lui. Au fil des ans, en le voyant passer d’une aventure à l’autre, elle avait développé des sentiments plus platoniques envers lui. Peut-être une femme parviendrait-elle un jour à le faire atterrir, mais ce ne serait pas elle. En revanche, elle espérait bien être au premier rang, le jour où cela se produirait.
— Qui t’accompagne, pour la mission ?
— Chase…, confia-t-il avec une grimace.
— Je vois. Mon pauvre…
Chase Ardrey était l’un des chouchous de Marina. Evidemment. Sur chaque mission délicate, Marina s’arrangeait toujours pour envoyer un de ses larbins.
— Je crois que je vais essayer de le faire boire, ce soir. Comme ça, il me fichera la paix demain et à moi la plage !
— La stratégie de la gueule de bois. Pas mal…
— Tu veux venir ? Je sais que tu ne travailles pas, mais il ne s’agit pas exactement de travail. A moins que tu n’aies déjà prévu de passer du temps avec… Justin ?
Il battit des cils en riant.
— Occupe-toi de tes oignons, vaurien. Allez, va-t’en. Tu as mon numéro. On ira boire un verre ensemble. Mais demain.
Il était plus sage de ne pas ignorer Tommy pendant son séjour. Ni Chase, d’ailleurs. Une chose était sûre, elle n’avait pas du tout envie de voir Justin finir avec un pieu dans le cœur. Voilà qu’elle se mettait à protéger les vampires, maintenant… Ce terrain était glissant et elle dévalait la pente à toute allure.
— Bonne soirée, alors, dit-il avec un clin d’œil appuyé.
Vivi le poussa en riant dans le couloir, puis ferma la porte.
— Je suis dans les ennuis jusqu’au cou…
La soirée commençait mal. Elle ne fut donc pas surprise de voir les rideaux de la terrasse s’agiter et une silhouette sombre se découper contre le ciel de la nuit.
— Entrez, comte Dracula, soupira-t-elle. De toute façon, il faut qu’on parle.
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La première chose qu’elle vit lorsque Justin s’avança dans la lumière fut qu’il tenait ses sandales à la main. La seconde, qui étouffa toute autre pensée, fut l’expression sur son visage. Jamais Vivi n’avait vu un tel désir. C’était le genre de désir qui se construisait au fil des siècles et pour lequel une vie de mortel ne suffisait pas. Un désir dont elle était l’objet. Incapable de respirer, elle se demanda ce qu’elle avait bien pu faire pour mériter une telle attention. La bouche sèche, elle ne parvenait plus à formuler la moindre parole et ses pensées formaient une chaîne sans queue ni tête.
— Je n’ai pas oublié ce que tu as dit, hier soir, déclara Justin. Mais j’ai pensé que tu aurais peut-être besoin de tes chaussures.
— Merci, parvint-elle à proférer d’une voix rauque qu’elle ne reconnut pas. J’en… J’en ai une autre paire, mais celles-là sont mes préférées.
Le problème, c’était qu’elle allait devoir s’approcher pour les récupérer. Elle craignait, en s’avançant vers lui, de ne plus être capable de s’arrêter. Il n’était pas le seul à lutter contre cette attirance implacable.
— De quoi voulais-tu parler ? demanda-t-il, avec curiosité.
— Pardon ?
Elle cligna les yeux, légèrement étourdie. L’ombre d’un sourire flotta aux coins des lèvres de Justin.
— Tu as dit « Il faut qu’on parle ». De quoi ?… Cela a-t-il un rapport avec l’homme qui sort d’ici ?
— Hmm ? L’homme ? Ah oui !
Parvenant à rassembler ses pensées éparses, elle comprit enfin pourquoi Justin paraissait si tendu. Il pensait sans doute… Bon sang, il ne croyait tout de même pas que…
— C’était Tommy. Un collègue.
Elle insista bien sur le terme, pour être sûre que Justin comprenne. Le soulagement qu’elle lut sur son visage fit naître en elle un frisson obscur. Il la désirait toujours. Il était même jaloux. Oui. Elle allait avoir de gros ennuis.
— Entre, suggéra-t-elle en désignant le fauteuil. Assieds-toi. Pourquoi cette entrée théâtrale, au fait ? Ma chambre a une porte, tu sais…
Justin, qui avait l’air de tout sauf d’un Dracula dans son bermuda beige et sa chemise bleu marine, s’installa dans le fauteuil. Vivi se sentit enfin assez de courage pour aller se percher sur le bord du lit. Près de lui, mais pas trop.
— J’y ai pensé, mais il y avait du monde dans le couloir.
— Ah.
L’intensité de son regard la mettait mal à l’aise, mais elle se retint de s’agiter. Une plus grande proximité ne ferait que lui faire penser davantage à la nuit précédente. Au contact de ses mains. De sa bouche… Elle s’éclaircit la gorge.
— Tommy est un Chasseur, comme moi.
— Je vois, dit Justin, l’air sombre. Que vient-il faire ici ?
Vivi soupira. La situation était encore une illustration parfaite du fossé qui les séparait.
— Quelqu’un a indiqué à mes chefs qu’une « cible importante » se trouvait dans le secteur. Marina ne me fait pas confiance, si bien qu’elle a envoyé une équipe de Chasseurs en mission pour ratisser la ville. Pour voir le bon côté des choses, je ne crois pas que la source ait évoqué spécifiquement la présence d’un vampire dans cet hôtel.
— Ils veulent me tuer ? Je ne savais pas que les Chasseurs traquaient les vampires innocents.
— Non ! répondit Vivi avec précipitation. Du moins, la plupart d’entre nous n’agissent pas ainsi. Il existe cependant un courant de pensée chez les Chasseurs… dont Marina fait partie… qui veut en finir avec tout ce qui possède des crocs. Lorsque je me suis enrôlée, la hiérarchie condamnait fermement tous ceux qui franchissaient cette limite. Notre cible, c’était les assassins et les fauteurs de troubles. Point final. Un peu comme des policiers du paranormal. Mais depuis quelque temps… je ne sais plus.
— Les temps changent. Je vois… J’avais entendu des rumeurs à ce sujet. Le code d’éthique strict des Chasseurs a toujours été ce qui vous protégeait des miens, Vivi. S’il s’effrite, alors le pire est à craindre.
— Je sais, approuva-t-elle en se passant une main sur le visage. Si cela se produit, j’aurais moi aussi de gros ennuis. Je refuse de prendre part au massacre d’innocents.
Justin parut surpris.
— Je crois que c’est la première fois que j’entends un mortel employer ce terme pour parler d’un vampire. C’est… rafraîchissant.
Mal à l’aise, Vivi sentait qu’elle était sur le point de franchir une ligne invisible sur laquelle était inscrit : « Traîtresse ». Cela révélait surtout à quel point la situation avait changé, en quelques années. Elle était loin d’être la seule à encore partager ce point de vue sur les vampires, parmi les Chasseurs. Du moins, jusqu’à il y a quelque temps.
— Je sais que le vampire moyen n’est pas différent du mortel moyen. La plupart des vampires n’ont pas choisi de devenir des buveurs de sang immortels. J’ai aussi bien conscience de ne fréquenter que les extrêmes négatifs dans mon travail. Enfin, en temps normal…
Elle regarda un instant par la fenêtre, avant d’ajouter :
— Je ne veux pas que tu meures, d’accord ? Tommy pense que tout cela n’est qu’une plaisanterie, mais son coéquipier risque de prendre les ordres un peu plus au sérieux. Alors, un petit conseil : tu ferais mieux de plier bagage.
Justin se pencha vers elle, l’air grave. Elle ferma les yeux, craignant de comprendre.
— Vivi…
— Cela ne veut pas dire que je n’étais pas sérieuse, hier soir, ajouta-t-elle, se maudissant de se montrer aussi agressive. Je reste une chasseresse. Hier soir, j’aurais très bien pu… Je voulais…
Elle secoua la tête, comme si ce simple geste avait pu suffire à éclairer ses pensées. Au bout de quelques secondes, elle osa enfin lever les yeux vers Justin.
— Ecoute, tu me plais. Ce qui signifie que continuer à te voir risque de se terminer en désastre.
A sa grande surprise, Justin eut un petit rire.
— Quoi ?
— Je me demande juste de quoi tu as le plus peur : que je sois poursuivi par deux mortels armés de pieux ou bien que je t’embrasse de nouveau.
Elle ouvrit la bouche mais, se rendant compte qu’elle n’avait rien à répondre, elle se contenta d’un petit grognement agacé.
— Tu as écouté ce que je viens de te dire ? J’ai travaillé avec ces deux Chasseurs. Ce sont de dangereux adversaires.
Justin se leva, imperturbable.
— Oui, j’ai entendu. Merci pour l’avertissement, Vivi, et pour les informations sur les intentions de la Guilde. Je m’en souviendrai.
— Mais tu n’es pas inquiet.
Son sourire paresseux était à la fois sexy et très agaçant. Il lui avait dit qu’il était autrefois un soldat romain. A cet instant, elle le voyait très bien. Il y avait quelque chose en lui du guerrier, malgré les vêtements modernes. Ce n’était pas la première fois qu’elle constatait cela chez des vampires. Ils avaient beau vivre pour l’éternité, ils restaient de purs produits de l’époque à laquelle ils étaient nés.
— Je suis très vieux, Vivi. Des hommes plus puissants que ceux-là ont tenté de me tuer. Ainsi que quelques démons surgis de l’enfer, des créatures qui feraient passer celle que tu as tuée hier soir pour un ours en peluche. Je garderai tes conseils à l’esprit, mais… non, je ne suis pas inquiet. D’ailleurs, j’ai d’autres soucis en tête.
— Par exemple ?
— Eh bien, comment te faire accepter de sortir encore une fois avec moi, par exemple, dit-il, soudain sérieux.
— C’est une mauvaise idée.
C’était la vérité, même si elle pensait le contraire.
— Pourquoi ? Parce que je te plais ? Comme tu l’auras peut-être remarqué, c’est réciproque.
Vivi ferma les yeux pour éviter de croiser son regard. Il était tranquillement assis dans sa chambre, comme si une seconde soirée était le projet le plus raisonnable du monde.
— Tu viens de répondre à ta propre question, Justin.
— C’est ridicule. Tu as passé une bonne soirée. Moi aussi. On a bu un verre, on a tué un démon.
 On a failli s’arracher nos vêtements sur une plage en pleine nuit, pensa Vivi, qui refusait pourtant de reparler de la façon dont la soirée s’était terminée. Justin ne semblait penser qu’à ça, au contraire.
— Ecoute, fit-il enfin. Cela fait des années que je n’ai pas pris de vacances… En fait, je crois que je n’en ai jamais vraiment pris. Je pensais que cette semaine allait être une corvée. Je n’ai accepté de venir que pour faire plaisir à ma sœur. Parce qu’elle tient à moi et aussi parce qu’elle m’aurait harcelé jusqu’à ce que je cède. Elle est comme ça.
Vivi sourit. Cette sœur inconnue lui plaisait bien. Justin se passa la main dans les cheveux avec un soupir. C’était le premier signe de nervosité qu’il affichait. Lorsqu’il la regarda de nouveau, elle vit qu’il prenait la situation très au sérieux. Elle fut surprise de constater qu’elle avait déjà une forme de pouvoir sur lui. Qu’elle pouvait lui faire du mal. Cela ne faisait que compliquer les choses, parce qu’elle sentait aussi que lui faire du mal était bien la dernière chose au monde qu’elle avait envie de faire.
— J’ai vraiment passé une bonne soirée avec toi, hier.
— Moi aussi, avoua-t-elle. Même si elle s’est terminée de façon un peu brutale.
— Si j’avais eu mon mot à dire, cela n’aurait pas été le cas.
Vivi sentit ses joues se mettre à brûler, car une vision venait de s’imposer à son esprit : Justin, nu comme au jour de sa naissance, allongé sur elle, la conduisant vers un orgasme dévastateur. Elle toussota de nouveau et laissa échapper un rire nerveux.
— Aussi géniale qu’ait pu être cette soirée, Justin, je rentre à New York à la fin de la semaine. Et toi, tu rentres… là où tu vis. Tu diriges les vampires. Moi, je les tue. Cette semaine n’a rien à voir avec la réalité.
— Exactement, répondit Justin avec précipitation, en s’asseyant à côté d’elle sur le lit.
Sa brusque proximité l’électrisa. Chaque centimètre de sa peau se mit à frémir, comme si tout son corps n’attendait qu’une seule chose : qu’il la touche.
— Cette semaine est une parenthèse pour moi, poursuivit-il. Une rupture complète avec les règles et les contraintes du quotidien. C’est pour cela que je veux la passer avec toi.
Le cœur serré, elle le dévisagea. Rien ne laissait penser qu’il plaisantait. Comme elle l’avait déjà constaté, Justin avait bien besoin de prendre la vie avec plus de légèreté. Elle pouvait lui apprendre cette légèreté. Cela lui plairait. Mais cela ne pouvait durer. A la fin de la semaine, il faudrait couper tous les ponts. Or, elle n’était pas du genre à avoir des aventures sans lendemain. Cette décision n’était-elle pas des plus faciles pour elle ? D’un autre côté… il était beau, intelligent, intéressant. Et seul. Tout comme elle. Peut-être méritaient-ils tous les deux une semaine loin des contraintes habituelles. Une pause dans la réalité dure et froide de leur vie.
— Une semaine, murmura-t-elle.
Justin acquiesça et son expression se fit un peu plus tendue.
— Après, nous retournons à la vie réelle. Tu n’as pas plus de place dans ma vie que je n’en ai dans la tienne. Je le sais. Mais je te trouve… fascinante. Juste pour une semaine, j’aimerais profiter un peu de la vie… Si j’en suis encore capable, ajouta-t-il avec un pauvre sourire.
Vivi sentait que sa réponse allait influencer sa vie dans des proportions qu’elle n’arrivait pas encore à envisager. Passer du temps avec un vampire, étant donné sa profession, risquait de tout changer : ses préjugés, sa conception de ce qu’étaient les vampires… son cœur. Elle devrait se protéger à tout prix, si elle décidait d’accepter. D’ailleurs, elle savait déjà qu’elle ne pourrait refuser.
Elle glissa sa main dans celle de Justin, dont la peau fraîche vibrait d’une vie qui ne pouvait être que surnaturelle. Elle vit une lueur de surprise étinceler dans ses yeux à ce contact. Peut-être était-il étonné qu’elle accepte. Elle ne comprenait toujours pas comment il avait pu rester célibataire aussi longtemps. Quelle femme aurait pu être assez folle pour l’éconduire ?
Certainement pas elle.
— D’accord, dit-elle. Une semaine. Aucune règle. On s’amuse, c’est tout. Ensuite, chacun repart de son côté et sans rancune.
— Marché conclu.
Il se pencha vers elle pour l’embrasser, mais Vivi s’écarta d’un bond. Si elle se laissait embrasser maintenant, ils ne quitteraient pas la chambre de la nuit. Même si elle le désirait et si elle savait avec certitude qu’elle finirait au lit avec lui au cours de la semaine, elle ne se sentait pas prête. Pas encore.
Mais bientôt.
— Viens, s’écria-t-elle en le tirant par la main. La nuit ne fait que commencer. Je veux m’amuser et j’ai plein d’idées.
— Moi aussi.
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Justin devait bien admettre que, lorsque Vivi décidait quelque chose, elle ne faisait pas les choses à moitié. En l’occurrence, elle semblait avoir juré de tout faire pour qu’il n’oublie jamais ses premières vacances. Pour une grande variété de raisons. La plus récente étant la soirée karaoké au Dolphin Dave. Perché sur un tabouret de bar, il sirotait ce que Vivi avait commandé pour lui sans lui demander son avis. Le grand verre était décoré d’une ombrelle d’un rose festif et la boisson qu’il contenait ressemblait à s’y méprendre à de l’alcool à 90° parfumé à la fraise. En se tournant pour regarder Vivi, il ne put réprimer un sourire. L’idée qu’elle se faisait d’une « bonne soirée » frisait la démence.
— On assure ! lança-t-elle, l’air ravi. « Paradise by the Dashboard Light » ne sera plus jamais la même.
— C’est sûr… Je crois qu’on peut dire sans hésiter que nous avons coulé cette chanson une bonne fois pour toutes. Ils vont peut-être même l’interdire.
Vivi le poussa du coude en riant.
— Oh ! allez. Je ne trouve jamais personne pour chanter avec moi. Et tout le monde nous a applaudis !
— Parce que tout le monde a trop bu, c’est tout !
L’enthousiasme de Vivi était communicatif. Il ne regrettait pas d’avoir tant bien que mal bafouillé les paroles de la chanson, juste pour le plaisir d’entendre Vivi chanter sa partie à tue-tête. Cette fille débordait de vie. Ses yeux bleus semblaient scintiller dans la lumière tamisée. Ils étaient assis à la terrasse du bar, sous les étoiles. Vivi semblait préférer vivre en plein air. Sur la petite scène, un groupe de reggae était en train de s’installer. Devant l’estrade, un carré de sable délimitait la piste de danse. Le DJ qui animait la fin de la soirée karaoké regardait avec effroi une blonde décolorée, dotée d’un énorme coup de soleil et d’un Bikini qui menaçait de tomber à tout instant, massacrer une chanson de Katy Perry.
Il y avait beaucoup de monde, pour un mardi soir, et de nouveaux clients arrivaient, sans doute pour écouter le groupe. C’était d’ailleurs pour leur excellente réputation que Vivi l’avait entraîné là. La soirée karaoké n’avait été qu’une attaque sournoise. Jamais il ne s’était senti aussi bien depuis des années. Vivi se pencha vers lui pour se faire entendre malgré le bruit.
— Allez, avoue : c’est encore mieux qu’hier soir.
— J’ai bien aimé les sculptures éphémères dans le sable. Au moins, elles ne me vrillaient pas les oreilles…
Avec un clin d’œil, il but une gorgée de son cocktail. Il avait écouté Vivi parler de sa famille, de sa vie, de ses collègues. C’était une créature sociable qui aimait parler, sans doute presque autant que Dru. Elles s’entendraient sûrement à merveille. Aussitôt, il se rappela à l’ordre. S’il voulait profiter de sa semaine avec Vivi, il devait se sortir le plus vite possible ce genre d’idées stupides de l’esprit.
Repoussant ces pensées parasites, il se concentra sur la brise qui soufflait depuis le golfe, sur l’échancrure du chemisier de Vivi,qui mettait en valeur son cou gracile et sa peau claire. Il avait toutes les peines du monde à contenir la faim qu’il ressentait pour elle. Il mourait d’envie de la lécher, de la mordre…
Une rythmique reggae, lente et tranquille, s’éleva bientôt dans l’air de la nuit. Quelques couples s’approchèrent rapidement de la piste pour danser. En voyant le sourire de Vivi, il sut exactement de quoi elle avait envie.
— Viens, dit-il. Il faut que j’expie mes fautes après ma performance vocale.
Elle le suivit en riant. Sans hésiter, elle posa ses mains sur ses épaules et se mit à onduler doucement des hanches. Justin la prit par la taille. La danse n’avait jamais fait partie de ses centres d’intérêt. Même lorsqu’il était mortel, il préférait déjà regarder de belles femmes danser plutôt que de se joindre à elles. Ce soir, en revanche, le jeu en valait la chandelle. Vivi était douce et chaude contre lui et balançait ses hanches avec souplesse, se laissant porter par la musique. Justin comprit qu’il n’avait qu’à se balancer vaguement de droite à gauche sans paraître trop guindé.
— Tu ne t’en sors pas si mal, tu sais.
— Après le karaoké, tout paraît simple…
Vivi sourit et se rapprocha doucement de lui.
— Je suis prête à parier que tu danses tout seul dans ton sinistre palais de vampire, quand tu ne sais pas quoi faire.
— Et toi, tu te fais vraiment de drôles d’idées sur moi, lui souffla-t-il dans le creux de l’oreille.
Le souvenir de la soirée de la veille lui revint à la mémoire. Il repensa à l’instant où il lui avait mordillé l’oreille et à l’effet que cela avait produit sur elle. Aussitôt, il devint beaucoup moins confortable pour lui de danser.
— Je fais ce que je peux avec ce que tu me donnes, répondit-elle avec une pointe de reproche dans la voix. Je suis bien obligée de combler les vides en inventant ma propre version de ta vie quotidienne.
La pique n’était pas méchante. Vivi avait parlé d’elle sans hésiter. Lui, en revanche, était resté très discret sur sa vie privée. Que pouvait-il lui dire ? Parler de Terra Noctem était interdit et, il avait beau être roi, il n’était pas au-dessus des lois. Que pouvait-il raconter d’autre ? Le royaume, la ville, c’était toute sa vie. Il se creusa la cervelle à la recherche d’un détail, quelque chose qui ne soit pas à mourir d’ennui.
— Non, je ne danse pas quand je suis seul, dit-il enfin en suivant ses déhanchés. J’ai une vie très ennuyeuse, vraiment. J’ai un bureau immense, plein de livres. Il m’a fallu des siècles pour composer une telle bibliothèque. J’adore lire.
— Hmm… ironisa-t-elle. Je vois ça d’ici. Ce doit être confortable.
— J’ai aussi pratiqué l’escrime.
— Je vois ça d’ici aussi ! s’exclama-t-elle en riant. Monsieur Sérieux. Vraiment, le karaoké manquait à ta vie.
Ce qui manquait à sa vie, c’était une Vivi, pensa-t-il avec une certaine appréhension. Cela faisait si longtemps qu’il vivait qu’il n’avait pas remarqué que son existence s’était petit à petit délavée, perdant de ses couleurs et de sa lumière. Soudain, tout cet éclat était revenu, sous la forme d’une tempête miniature aux cheveux de jais. Les odeurs, les sons, toutes les sensations étaient soudain plus précises. Pourtant, il ne parvenait pas à profiter pleinement de cet instant. C’était dans sa nature de s’inquiéter et une partie de lui-même se demandait déjà comment il supporterait de retourner à son quotidien. Il pensait à son bureau, où s’empilaient les requêtes et les plaintes. Il s’imaginait assis dans son fauteuil. Seul. Il serra davantage Vivi contre lui.
— Rentrons à ma chambre, murmura-t-il à son oreille.
Le besoin d’être contre elle était presque accablant. Il sentit qu’elle frissonnait, malgré la chaleur.
— Je… Bon sang, nous devons filer ! Tommy et Chase !
Agacé par cette interruption, Justin tourna la tête et aperçut l’homme qu’il avait vu plus tôt à la porte de Vivi. Il était accompagné d’un autre, plus petit mais plus trapu. Tous deux s’avançaient dans leur direction. Justin détourna rapidement la tête. Même s’il passait facilement pour un mortel, la plupart du temps, un Chasseur bien entraîné le reconnaîtrait sans hésiter. Il sentit Vivi se crisper entre ses bras. Avec un sifflement mécontent, elle s’écarta de lui.
— Il faut que j’aille leur parler. C’est peut-être le moment pour toi d’aller visiter les toilettes.
Justin tiqua, à la fois à cause de l’ordre et de l’intrusion, mais il savait qu’elle avait raison. Tout comme il savait que les Chasseurs risquaient d’être une épine dans son pied toute la semaine. Son instinct lui dictait de les affronter pour leur expliquer en termes clairs qu’ils jouaient à un jeu dangereux en se frottant de trop près à lui et aux siens. C’était ce qu’il aurait choisi de faire, dans toute autre circonstance. Toutefois, ces hommes étaient les collègues de Vivi. S’il comptait la garder près de lui, même pour une brève semaine, il ne devait rien faire. Même si cela lui semblait inutile, c’était la seule solution. Il serra les poings, luttant contre la fureur qui montait en lui. Son instinct de possession lui dictait de défendre ce qui lui appartenait.
Elle ne m’appartient pas. Il est vraiment temps que je prenne le large avant de faire quelque chose de stupide.
Sa colère impuissante le rendait muet. Tout ce qu’il parvint à faire, ce fut de s’écarter, de s’incliner avec raideur, puis de s’éloigner rapidement sous le regard désolé de Vivi.
Il désirait ce qu’il ne pouvait avoir. Il était le seul responsable.
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Vivi regarda Justin s’éloigner. Elle se sentait déchirée. Un mélange d’émotions contradictoires l’envahissait, qu’elle préférait ne pas examiner de trop près pour l’instant. C’était trop douloureux. Juste quand Justin avait commencé à s’ouvrir un peu, il avait fallu que son travail fasse irruption dans leur soirée. Elle sentait toujours ses mains sur ses hanches, la caresse de son souffle sur sa peau lorsqu’il lui avait demandé de venir avec lui dans sa chambre. Elle n’avait même pas eu le temps d’accepter.
Justin fit un large détour pour éviter Tommy et Chase et entra dans le bar. Les deux Chasseurs le regardèrent avec curiosité. Se pouvait-il qu’ils aient déjà découvert son identité ? Affichant un sourire de circonstance, elle s’avança vers ses collègues, espérant ne pas paraître trop crispée.
— Salut, Vivi ! lança Tommy. Je savais bien qu’on finirait par vous croiser, toi et ton flirt mystérieux. Enfin… toi, surtout, ajouta-t-il avec un regard vers la porte. On ne lui a pas fait peur, au moins ?
— Non, non, répondit Vivi, que le silence attentif de Chase mettait mal à l’aise.
Lorsqu’elle vit son regard se poser sur son cou, elle comprit qu’il avait déjà des soupçons. Heureusement que Justin ne lui avait laissé aucune marque.
— Un appel urgent à passer, prétendit-elle. Trop de bruit, ici.
— Pas faux, dit Tommy. Mais ça me plaît.
Il parcourut l’endroit du regard, se cherchant déjà une aventure d’un soir, sans doute. Cela ne l’empêcha pas de continuer à la taquiner.
— Au fait, j’ai une preuve photographique de la soirée romantique. Je suis sûr que les collègues vont adorer.
— Tu n’as pas osé ? répliqua-t-elle en s’esclaffant.
— Comment résister, répondit-il avec un sourire malin, mais ton Roméo s’est enfui avant que j’aie le temps de cadrer. C’est qui, ce type ? Un genre de super-espion international ? Je n’arrête pas de te voir, mais lui, il est difficile à saisir.
— C’est un financier mystérieux. Il est ici en conférence, c’est pour ça que, même moi, je ne le vois pas beaucoup… Ça met un peu de piquant.
Son histoire, qu’elle avait peaufinée avec soin au cas où ses collègues exigeraient des détails, fonctionnait à merveille. Tommy se contenta d’acquiescer d’un air connaisseur.
— Tant mieux pour toi, alors. Ne va pas t’attacher, surtout.
— Merci du conseil, Tommy, mais j’ai déjà un grand frère.
— Moi, je dis ça…, ripsta Tommy avec un sourire.
Chase regardait autour d’eux, d’un air si concentré qu’il ne semblait même pas remarquer la présence de Vivi.
— As-tu repéré des vampires, par ici ? demanda-t-il soudain. Tu es peut-être en vacances, mais le boulot ne s’arrête jamais.
En effet. D’ailleurs, cela commençait à l’agacer.
— J’en ai croisé un ou deux le soir de mon arrivée, expliqua Vivi d’une voix blasée, alors que les deux hommes écoutaient sa réponse avec attention. Un vieux et un plus jeune. Aucun des deux n’avait quoi que ce soit de spécial.
— Merci de la précision, répondit Chase, l’air mécontent.
— Excuse-moi, dit-elle, soudain nerveuse. J’oubliais que tu ne fais jamais de distinction.
— C’est la seule solution. C’est pour cela que tu ne feras jamais de vieux os dans le métier, Vivi. Un jour, tu laisseras filer le mauvais monstre et tu finiras vidée de ton sang.
Vivi se contint avec peine. Chase et elle s’étaient retrouvés dans le même groupe de recrutement et elle ne l’avait jamais apprécié. C’était une fouine. Malheureusement, il possédait un instinct et un flair à toute épreuve. Elle avait été recrutée pour ses compétences innées pour pister une proie et pour son sang-froid. D’autres Chasseurs, en revanche, possédaient des talents qui semblaient dépasser les limites humaines. Marina savait choisir ses laquais.
— Ça suffit, Chase, grommela Tommy.
— Il ne sait pas s’arrêter, reprit Vivi d’une voix câline. Il est comme ça. Il est de mauvais poil parce qu’il sent bien que vous avez été envoyés pour rien.
— Peut-être pas…, maugréa Chase.
— Tu parles ! dit Tommy avec mauvaise humeur. Le problème, c’est que Monsieur Rabat-joie est bien décidé à trouver un os à rapporter à Marina.
— Ton ami ne revient pas, Vivi ? demanda Chase.
A présent, il jouait avec elle. Elle avait beau ne pas l’apprécier, elle le connaissait trop. Un seul regard avait suffi à Chase pour flairer que quelque chose n’allait pas avec Justin. Tommy, lui, n’avait encore rien vu. Mais Tommy lui faisait confiance. Une boule de culpabilité s’abattit sur son ventre. Elle était en compagnie de ses collègues, mais elle aurait préféré être à des lieues de là. Soudain, le vacarme du bar lui parut insupportable. Elle voulait retrouver son grand vampire calme, qui avait accepté de se ridiculiser dans un karaoké avec elle, alors même qu’elle savait qu’il aurait sans doute préféré manger du verre pilé. Son vampire. Pour quelques jours seulement. Etrangement, cette idée l’attristait.
— Ça va, Vivi ? s’enquit Tommy, qui avait dû voir son expression peinée.
— Ouais, ouais. Je me demandais juste où était passé mon espion, c’est tout.
Elle se força à rire, puis se redressa sur la pointe des pieds pour regarder vers la porte, comme si elle espérait voir Justin ressortir d’une seconde à l’autre.
— Il avait l’air inquiet quand il a répondu. Je vais voir si tout va bien. Je reviens tout de suite.
— On t’attend, répondit Tommy, qui n’avait déjà plus d’yeux que pour une grande brune bronzée qui dansait avec ses amies.
Vivi en fut soulagée. Chase, en revanche, se contenta d’un sourire entendu. Sans cacher son agacement, elle tourna les talons et se dirigea vers le bar. Elle redoutait par-dessus tout que Justin se soit non seulement échappé du bar, mais tout simplement de sa vie. Elle pressa le pas.
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Debout sur le balcon de sa suite, Justin contemplait l’océan tout en écoutant sa sœur bavarder à l’autre bout du fil. Il se la représentait parfaitement : assise dans son fauteuil, les pieds sur son bureau, ravie et persuadée qu’il n’avait pas la moindre idée d’une telle transgression. Malheureusement, au bout de deux mille ans, il la connaissait par cœur.
— Alors, ça te plaît ? J’ai visité Mirage il y a quelques années, à cause d’une histoire stupide d’inferi fétichiste du pied. Ce taré adorait les plages.
Justin s’adossa à la rambarde et sourit.
— Un démon fétichiste te fait penser à moi ? C’est trop gentil…
— Mais non, andouille ! La plage te plaît, au moins ?
— Oui.
C’était la vérité, même si Dru ne connaissait pas la raison exacte de son engouement. Il était rentré dans sa suite en toute hâte, frustré et en colère contre le monde entier. Il ne parvenait pas à se défaire de cette impression toujours grandissante de désirer quelque chose qui ne lui était pas destiné. Il ne pensait qu’à Vivi, à sa chaleur entre ses bras, à ses éclats de rire tandis qu’elle chantait, ou à la façon dont elle le tirait par la main pour lui faire admirer les détails des sculptures sur sable. Elle qui menait déjà une vie bien remplie avait pourtant réussi à lui trouver un peu de place.
Sa propre vie aurait dû être tout aussi bien remplie, mais en réalité… Qu’avait-il ? Sa sœur, oui. Heureusement. Des montagnes de papiers. Des réunions. Des armées de créatures surnaturelles qui voulaient toutes quelque chose de différent. Une partie de lui-même regrettait la solitude confortable de son bureau. Il se demandait seulement comment il l’accepterait, une fois rentré.
— … as-tu déjà fait la connaissance d’une bande de filles peu farouches en Bikini ? demandait Dru, lorsqu’il prêta de nouveau attention à ce qu’elle disait. J’espère que tu ne passes pas tes nuits caché dans ta chambre.
— Bien sûr que non.
— Vraiment ? Et où te trouves-tu, maintenant ? demanda-t-elle avec malice.
Elle savait exactement où il était. En revanche, elle n’avait pas la moindre idée du reste. En entendant frapper à la porte, son cœur s’arrêta un instant de battre. Vivi. Déjà, il la sentait, percevait sa présence juste derrière le battant.
— Je te rappelle demain soir, Dru. J’ai de la visite.
— De la visite ? s’écria sa sœur avec intérêt. Quel genre de visite ? Le type du room service ou bien…
— Bonne nuit, Dru.
Il raccrocha pour éviter le flot de ses questions. Cette semaine avec Vivi n’appartenait qu’à lui. L’hôtel était charmant, même sans sa présence : discret, à la fois luxueux et intime. Différent. Il était lui-même surpris d’apprécier encore la différence, après des années de routine. Il tourna la clé dans la serrure et ouvrit la porte pour découvrir une Vivi livide. Sa colère s’envola aussitôt.
— Entre.
Elle semblait sur le point de dire quelque chose, mais elle hocha la tête et entra. Il referma à clé derrière elle.
— Chase est au courant.
Avec une moue de surprise, Justin s’approcha du minibar. Il sortit du réfrigérateur une bouteille de bourgogne blanc et remplit deux verres qui attendaient sur un plateau.
— Au courant de quoi, exactement ?
Il avait entraperçu l’homme en question. Il avait aussitôt saisi l’odeur rance et acide qui émanait de lui et cela ne l’avait guère impressionné. Il tendit un verre à Vivi, qui but une gorgé sans regarder, ni même goûter.
— Au courant, j’exagère peut-être… Mais je crois qu’il se doute que tu es la cible de Marina. Je crois qu’il t’a… flairé.
L’image fit rire Justin.
— S’il est mortel, c’est impossible.
En voyant l’expression de Vivi, son sourire s’estompa.
— Je suis sérieuse, Justin, reprit-elle en se dirigeant vers le balcon.
Justin la suivit. Elle s’adossa au mur, tenant son verre à deux mains.
— Je te raconte tout ça, parce que tu dois savoir, expliqua-t-elle sans le regarder. Je sais que tu es roi et j’aime la confiance que tu affiches, mais tu dois m’écouter.
D’une voix hésitante, elle lui raconta ensuite ce dont il se doutait depuis toujours, sans jamais parvenir à découvrir la moindre preuve. Les Chasseurs n’étaient pas simplement doués. Selon toute vraisemblance, ils descendaient d’une très ancienne lignée de loups-garous et avaient hérité de certains de leurs pouvoirs. Certains étaient plus puissants que d’autres. Cela expliquait pourquoi il était si difficile de se débarrasser d’eux. Cela expliquait leur intérêt inné pour tuer les vampires. Les peuples de la nuit ne s’étaient pas toujours bien entendus, malgré la trêve qui se maintenait depuis plusieurs siècles. A l’instar de certains vampires, il existait des loups-garous qui avaient tourné le dos à Terra Noctem, rejetant l’idée de vivre aux côtés d’anciens ennemis héréditaires. Ces loups-garous s’étaient unis avec des humains, s’assurant une descendance interdite aux vampires. Des générations plus tard, leurs enfants naissaient encore avec l’instinct de combattre les ennemis d’autrefois. Son peuple, pensa Justin. Lentement, il but une gorgée de vin. L’acidité du breuvage l’aida à reprendre pied dans le réel.
— Il a suffi d’un regard à Chase pour comprendre, reprit Vivi. Bien sûr, le fait que je sois partie comme une voleuse risque de l’inciter à agir. Tu dois partir, Justin. Cela risque de dégénérer.
Elle semblait si vulnérable et humaine, à cet instant. Il n’y avait plus aucune trace de son intrépidité. Il n’avait qu’une envie : la prendre dans ses bras et l’emporter quelque part, ailleurs, pour apaiser ses craintes. Bien sûr, elle ne le laisserait jamais faire une chose pareille. Il ne lui restait plus qu’une seule solution.
— Partiras-tu toi aussi ? demanda-t-il doucement, en posant son verre sur la table de la terrasse.
— Non. Mon départ précipité est déjà assez étrange, mais Chase ne peut rien prouver, pour l’instant. Tommy, lui, pense que tu es juste un type riche dont je me suis amouraché.
Cela le fit sourire.
— Ce n’est pas le cas ?
Elle eut un bref sourire.
— Oui. Non. Je ne sais pas.
Ses cheveux brillaient dans la pénombre. Il s’approcha d’elle avec lenteur, persuadé qu’au moindre geste brusque elle se braquerait. D’une certaine façon, il était soulagé de constater qu’elle était aussi indécise que lui. Avec douceur, il replaça une mèche de cheveux derrière son oreille, laissant le dos de sa main effleurer sa joue.
— Tu n’as pas de sang de loup-garou, chuchota-t-il.
Une lueur de surprise s’alluma dans le regard de Vivi. Il suivit le contour de sa mâchoire et de son menton délicat. A présent, il comprenait ce qu’une partie de lui avait tout de suite reconnu. Au plus profond de lui-même, il savait qu’il pouvait lui faire confiance.
— Comment as-tu su ? demanda-t-elle.
— Tu as la beauté gracieuse des fées.
Les pièces du puzzle s’assemblaient.
— Je comprends, à présent. Tu voulais entrer chez les Chasseurs pour l’aventure, c’est ça ? Pas pour la tuerie. Tu es curieuse, courageuse, gracieuse et forte. Juste, aussi. Les légendes humaines décrivent souvent les fées comme des créatures frivoles et inconstantes, alors qu’elles possèdent un sens profond du bien et du mal. Même si elles choisissent parfois de l’ignorer, ajouta-t-il avec un sourire. Les unions entre un humain et une fée sont rares. Ton ancêtre ne devait pas être n’importe qui.
Il n’en doutait pas une seconde. Il y avait quelque chose de très humain en elle. Il lui manquait le caractère sournois des fées et il en était heureux.
— Je ne sais même pas qui elle était, répondit-elle. Je ne me souviens pas bien de mes grands-parents et la seule grand-mère encore en vie n’est pas une fée… Ce n’est que quand j’ai postulé chez les Chasseurs que j’ai compris. Après les premières épreuves éliminatoires, ce sont eux qui me l’ont annoncé. J’ai même failli être recalée à cause de ça.
— Logique. Tu ne possèdes aucun sens de la meute. Tu suis toujours ton idée et…
Il était sur le point de dire « ton cœur », mais se reprit :
— … ton instinct. En ce qui concerne les autres. Disons que je suis l’exception qui confirme la règle.
Elle eut un petit rire sans joie.
— Ainsi, la petite part de fée en moi me rend indigne de confiance. Super…
— Ce n’est pas une petite part, Vivi. Le sang des fées est d’une puissance incroyable. Et il n’est pas indigne de confiance. Il est simplement d’une singularité très forte.
Lorsqu’il lui caressa de nouveau la joue, elle tourna la tête vers sa main, comme à contrecœur. Comme si elle ne pouvait s’empêcher de répondre à son contact.
— J’ai lutté pour entrer dans la Guilde. Il a fallu que je prouve que j’en étais digne. Je dois sans cesse donner le meilleur de moi-même. Mais c’est ce que je voulais.
Elle eut un petit rire amer.
— Sauver le monde des forces obscures, tu vois le genre ?
— Lesquelles ? demanda-t-il d’une voix douce.
— J’y travaille, gémit-elle en fermant les yeux.
Elle inspira profondément, puis leva la tête vers lui.
— Je ne te connais même pas.
Sa voix était douce, presque suppliante.
— Je porte un pieu à cran d’arrêt caché dans ma jarretière et je devrais sans doute m’en servir contre toi. Au lieu de cela, je reste là, dans cette suite aux dimensions ridicules, à te raconter les secrets de la Guilde qui m’emploie…
Elle était si belle, à cet instant, à contre-jour dans la lumière tamisée du salon.
— Et moi, je reste les bras croisés au lieu de te mordre ou de te jeter par-dessus la rambarde…
Il prit appui sur le mur et se pencha vers Vivi. Elle avait les pupilles dilatées et respirait avec peine.
— Il va falloir me rafraîchir la mémoire, chuchota-t-elle.
— Souviens-toi : briser les règles. Profiter des vacances.
Il n’avait pas peur de Chase ou de Tommy. En revanche, il redoutait par-dessus tout que Vivi ne s’enfuie en courant.
Vivi acquiesça. Ses yeux se posèrent sur sa bouche.
— Je crois que je suis sur le point de céder à ce gène frivole dont on parlait tout à l’heure, chuchota-t-elle. Ce qui fait de moi un être indigne de confiance.
— Je resterai vigilant, assura-t-il avant de poser ses lèvres sur les siennes.
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Lorsque Justin glissa sa langue entre ses lèvres, pour un baiser possessif et brûlant, Vivi sentit ses jambes se dérober sous elle. Ce fut pourtant le gémissement rauque qu’il laissa échapper quand elle se blottit contre lui, les ongles plantés dans son dos, qui manqua de la faire vaciller avant même qu’ils n’aient commencé.
— Justin…
Ce fut tout ce qu’elle parvint à articuler, dans un souffle à peine audible, avant que Justin ne s’empare de nouveau de sa bouche, la mordillant, la caressant de sa langue comme si elle était le mets le plus doux qu’il ait jamais goûté. Il l’embrassait comme un possédé. Vivi ne pouvait que s’agripper à lui, emportée par la puissance érotique qui émanait de lui et qui la faisait vibrer comme une corde de violoncelle. Justin n’avait pas besoin de son regard de vampire pour la subjuguer. Sa bouche était la drogue la plus enivrante qu’elle ait jamais goûtée. Lorsqu’il vint presser ses hanches contre les siennes, elle renversa la tête en arrière.
— Vivi, chuchota-t-il.
Il avait murmuré son nom comme une prière et, soudain, une pensée obsédante vint se glisser dans l’esprit de Vivi : les dents de Justin, plantées en elle, dans sa chair. Sa propre réponse lui sembla étrangère et lointaine, comme si quelqu’un d’autre qu’elle la prononçait.
— Tu peux… Mon oreille… S’il te plaît.
Justin eut un rire sensuel et grave.
— Bientôt.
— Alors, c’est moi qui vais te grignoter un peu.
Ils se dirigèrent vers la chambre, chacun s’acharnant sur les vêtements de l’autre. Vivi fit rapidement passer le T-shirt de Justin par-dessus sa tête, pressée de sentir sa peau nue sous ses doigts. Son désir était si grand que la tête lui en tournait. La peau de Justin, d’abord fraîche, se fit bientôt brûlante sous ses caresses. Elle laissa courir ses doigts le long des muscles fermes de son ventre. Justin sursauta. Elle entreprit de défaire la ceinture de son bermuda, alors même qu’il s’emparait de nouveau de ses lèvres et que ses mains découvraient la plénitude de ses seins. Elle poussa un petit cri lorsqu’il serra, puis joua du pouce sur les mamelons déjà tendus et douloureux. Elle voulait sentir ses mains partout sur elle… Et cette maudite ceinture qui refusait de céder ! En entendant son grognement agacé, Justin la souleva du sol et franchit la porte de la chambre. Vivi enroula ses jambes autour de sa taille. Se penchant vers lui, elle lui donna un petit coup de langue mutin sur le cou.
— Voyons si ça te plaît, dit-elle d’une voix rauque.
Lorsqu’elle planta doucement ses dents dans la peau sensible de son cou, juste assez fort pour laisser une petite marque, elle sentit Justin défaillir et tituber.
— Mords-moi encore une fois, lança-t-il d’une voix tendue, et je ne vais même pas réussir à atteindre le lit. Nous devrons nous contenter du sol.
Dans un éclat de rire, Vivi se mit à lui lécher le lobe de l’oreille, savourant la façon dont Justin resserrait son étreinte.
— C’est mieux, comme ça ?
Ils atterrirent sur le lit où Vivi acheva rapidement de le débarrasser de ses derniers vêtements qu’elle jeta au hasard dans la chambre. Justin fit de même. Lorsqu’ils furent nus, elle prit le temps d’admirer la perfection de son corps. On aurait dit une statue classique. En mille fois mieux.
— Maintenant, chuchota-t-elle comme une supplique en tendant une main vers lui.
En un instant, il fut au-dessus d’elle, peau à peau, et ses doigts se perdirent dans ses cheveux. Vivi se cambra vers lui avec un soupir. C’était ce dont elle rêvait depuis leur première rencontre… et bien plus encore. L’idée même de combattre cet instant et d’hésiter lui paraissait ridicule. Jamais elle n’avait connu d’homme aussi adapté à elle. C’était comme s’il avait été créé spécialement pour elle, tant son corps s’harmonisait à ses courbes et ses creux.
— Tu es si belle, murmura-t-il.
Avec des gestes plus lents, il commença à parcourir son corps des pieds à la tête, en longues caresses. Vivi, elle, explorait les muscles de son dos avec une curiosité insatiable, savourant chaque tressaillement. Lorsqu’elle levait les hanches vers lui, elle percevait la présence lourde et puissante de son sexe contre le sien.
— Je voulais prendre mon temps, dit-il avec un rire crispé.
— Et moi, je te veux maintenant, riposta-t-elle.
Il pressa son front contre le sien. Malgré ses yeux de vampire, noirs et insondables, son regard reflétait une tendresse infinie.
— Tu as un goût de soleil, chuchota-t-il avec respect.
Vivi sentit une émotion inconnue enfler en elle. Elle se cambra de nouveau vers lui, comme pour réclamer quelque chose qu’elle ne parvenait même pas à nommer. Sans un mot de plus, Justin la pénétra, lui arrachant un cri étouffé qui se fondit en gémissement. Il la conduisit ainsi au-delà de toute pensée et de toute raison, jusqu’à ce qu’ils explosent ensemble en mille éclats dans les ténèbres de la nuit.
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Sur le balcon, Vivi contemplait le ciel qui passait du violet au noir. Elle sentit sa présence avant même qu’il ne pose ses mains sur sa taille. Son parfum délicieux, épicé et mâle, l’enveloppa. Elle se pencha en arrière contre lui. Lorsqu’il lui embrassa l’oreille, elle frissonna.
— A quoi penses-tu ? demanda-t-il.
— Aux merveilles de la transgression. Je crois que j’ai besoin d’un peu d’entraînement.
— On peut arranger ça, dit-il en lui embrassant les cheveux. Par chance, mon bureau se trouve juste à côté.
— Ben voyons ! s’exclama Vivi en riant.
Elle tremblait encore comme une feuille, pourtant. Le contact de Justin n’avait pas été que celui de ses mains sur sa peau. Il l’avait approchée comme si elle était une sorte de déesse, presque avec révérence. Vivi se retourna vers lui.
— C’est donc comme ça que tu attires des jolies filles dans ton antre de vampire ? Tu les appâtes avec tes douceurs, avant de les kidnapper ?
Elle plaisantait, mais Justin se fit brusquement sérieux.
— Jamais je ne ferais une chose pareille.
Il parut réfléchir un instant, puis reprit :
— La cité que je dirige est un univers assez… fermé. J’y connais tout le monde. Et cela ne m’intéresse pas d’y attirer de jolies filles, comme tu dis.
— Cette ville a-t-elle un nom ? demanda Vivi, curieuse et aussi soulagée. Portland ? Atlanta ?
— Terra Noctem. Je ne devrais même pas te le dire mais, puisque tu m’as fait confiance, c’est la moindre des choses.
Vivi sentit une douce chaleur l’envahir, malgré le contact frais de la peau de Justin. Cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était pas sentie à l’aise avec un homme. En général, ceux-ci se montraient nerveux ou bien cherchaient toujours à prouver quelque chose. Justin, lui, se contentait de l’accepter telle qu’elle était. Il lui faisait même confiance, malgré leurs différences. Il savait quel sang coulait dans ses veines et cela ne le gênait pas. Contrairement à Marina et consorts, qui considéraient son héritage de fée comme une tare.
Le lien fragile qu’elle sentait entre Justin et elle depuis le soir où il l’avait secourue sur la plage se transformait déjà, devenait plus fort. Danger en vue. Pourtant, elle était trop euphorique pour le combattre. Pas ce soir-là. Ni jamais.
— Je ne te demande pas où elle se trouve, lui assura-t-elle.
Elle savait que, même à cet instant, il existait certaines frontières à ne pas franchir. Justin ne serait pas en mesure de lui répondre. Certaines règles ne pouvaient être enfreintes.
— Alors, ça te plaît, ici ? demanda-t-elle brusquement.
Scrutant la nuit, il prit son temps pour répondre :
— Oui… et non. Même si je ne lui avouerai jamais, Dru avait raison. J’avais besoin de sortir et de prendre l’air.
— Ravie d’être ta bouffée d’air frais, répondit Vivi en souriant.
— Tu n’as même pas idée.
— La plupart des vampires vivent donc vraiment reclus.
Elle repensa à toutes ces histoires qu’elle avait longtemps considérées comme des contes de fées. Etonnant, pour une femme de sa lignée…
— Pas exactement reclus. Je suis responsable de quiconque décide de venir vivre parmi nous. Cela peut se révéler intéressant, parfois, mais tu serais surprise de voir à quel point nous parvenons tous à cohabiter. Nous ne sommes pas tous des monstres. Certains vampires, en revanche, finissent par devenir de vrais déments. Parfois, l’éternité et les circonstances les empoisonnent, mais la plupart demeurent fidèles à eux-mêmes. A quelques détails près.
Vivi soupira en pensant aux psychopathes qu’elle pourchassait, qui vivaient toujours seuls. A en croire Justin, il existait bien plus de vampires « normaux » et inoffensifs. Elle imaginait ce que Marina ou Chase feraient s’ils apprenaient l’emplacement d’une ville emplie de vampires. Cette pensée la fit frissonner. Ce serait un bain de sang. Ses collègues n’étaient pas capables de laisser vivre des vampires en paix. Si la situation se dégradait au sein de la Guilde, elle devrait se trouver une sortie de secours. La question ne se posait pourtant pas pour l’instant. Tout ce qu’elle pouvait espérer, c’était que l’équilibre des forces ne soit pas rompu.
— Je suis toujours surprise que tu m’aies sauvée, reprit-elle. Certains Chasseurs doivent être de vraies plaies, pour vous.
— Dans l’ensemble, les Chasseurs ont toujours été une force positive. Il faut que tu comprennes que je dirige une cité, pas un peuple. Les vampires ne peuvent faire régner l’ordre parmi des vampires à l’autre bout de la terre. Je protège les miens au sein des frontières de la ville et, quand c’est nécessaire, au-delà. Les mortels ont aussi le droit de se protéger des menaces. Nous sommes plus forts que vous et plus dangereux, si nous le voulons. En revanche, si la protection tourne à l’extermination, les choses vont changer.
Bien sûr. Vivi espérait seulement qu’elle ne verrait jamais ce jour funeste.
— Te voilà bien pragmatique, dit-elle doucement.
— Je suis très vieux. L’emportement ne m’a jamais valu qu’un œil au beurre noir et un ego malmené.
Elle sourit en l’imaginant en train de se bagarrer en toge.
— Raconte-moi comment c’était, quand tu étais mortel.
Justin s’écarta d’elle, une expression étrange sur le visage.
— Pourquoi ?
Elle ne sut que répondre. Elle ne pouvait lui dire que, pour l’instant, elle voulait tout savoir de lui, se soûler de son histoire jusqu’à ce qu’il devienne une partie inextricable d’elle-même. Ainsi, elle pourrait emporter une partie de lui quand leur semaine ensemble prendrait fin.
— Je veux juste te connaître mieux, prétendit-elle.
— Je suis quelqu’un de très ennuyeux.
— J’en doute.
Justin semblait perplexe, mais sans mauvaise humeur.
— Personne ne m’a jamais demandé une chose pareille. Je ne me souviens même plus de la dernière fois… Mais, si tu veux, je peux te raconter une histoire ou deux pendant que je bois quelque chose. J’ai un peu soif.
Ses yeux s’assombrirent et un éclat de braise s’alluma dans ces profondeurs. C’était la première fois que Vivi voyait la faim chez un vampire, sans ressentir le besoin de combattre. Ou de fuir. Au contraire, elle repensa au contact de ses dents sur sa peau et se demanda quel genre de plaisir il pouvait encore lui procurer si elle le laissait plonger ses canines en elle, pour les unir davantage… Vivi baissa les yeux, perturbée par ses propres pensées. Justin possédait une véritable banque du sang dans le réfrigérateur du minibar pour se restaurer. Elle savait qu’il ne cherchait pas à la subjuguer. Inutile, d’ailleurs. Cette soudaine obsession de morsure était le fruit de son imagination de mortelle.
— J’ai hâte d’entendre tes histoires, bafouilla-t-elle pour reprendre le fil de leur conversation.
La triste réalité de la situation la rattrapa. Elle s’était laissé distraire de façon agréable, mais le matin apporterait son lot d’ennuis nouveaux.
— Je veux profiter de ta présence tant que je le peux. Parce que… Pour être honnête, Justin, je ne sais pas trop comment on va pouvoir sauver le reste de la semaine. Les problèmes sont loin d’être réglés. Je ne veux pas partir. Je ne veux pas que tu partes non plus. Mais je ne vois pas d’issue. Chase ne va pas manquer d’interpréter ma fuite comme la preuve que…
Elle sourit.
— … Que je couche avec l’ennemi. Il ne va plus me lâcher d’une semelle. Et je ne veux pas d’ennuis.
Je ne veux pas qu’il te fasse du mal, pensa-t-elle. Chase devrait d’abord lui passer sur le corps.
— Je sais, Vivi. Je me demandais si ça te dirait d’emménager ici avec moi pour le reste de la semaine.
Vivi le regarda. Chose étrange, cette proposition ne la surprenait pas. A présent que l’inévitable s’était produit, c’était l’étape logique. Inutile de se leurrer : ils passeraient au lit la plupart du temps qu’il leur restait ensemble. A quoi bon faire semblant en gardant des chambres séparées ?
— Je pourrais envoyer un SMS à Tommy pour lui dire que je rentre chez moi pour le reste de la semaine.
Elle réfléchissait à voix haute.
— Je lui dirai que j’ai découvert que tu étais marié et que ça m’a gâché mes vacances. Cela expliquerait mon départ précipité. Tommy me fait confiance. Il ne prendra même pas la peine de vérifier.
Du moins, elle l’espérait.
— Ça me va, approuva Justin. Il nous suffira d’être discrets… si jamais nous avons besoin de sortir.
De toute évidence, il avait en tête toute une série de projets excellents pour justifier leur confinement. Après la nuit qu’ils avaient passée ensemble, Vivi n’en doutait pas une seconde. Cela pouvait fonctionner. Elle tenta de s’imaginer passer quatre nuits dans le lit de Justin et un frisson délicieux la parcourut. Un roi vampire, grand et sexy, rien que pour elle. Pendant quatre jours. Son bon sens, enfoui sous des tonnes de désirs et d’envies, suggéra plaintivement qu’elle devrait peut-être s’enfuir tant qu’il était encore temps, mais Vivi ne pensait plus qu’à l’émotion qu’elle avait ressentie lorsque Justin avait murmuré son nom comme une prière. Puis, elle repensa à son petit appartement de New York et à son grand lit vide. Elle les retrouverait bien assez vite.
— Des vacances dans une suite royale… Excellente idée.
— Je suis roi. J’ai plein d’excellentes idées.
— Tu as beau être un vampire de deux mille ans, ironisa Vivi, tu restes un mec jusqu’au bout des ongles !
Avec un rire léger, Justin l’attira de nouveau dans la suite, vers le lit encore tiède.
— Tu n’as pas idée…, murmura-t-il comme une promesse.
Vivi comprit que le récit de la vie de Justin attendrait un peu.
— L’avantage de l’âge, reprit-il avec un sourire coquin, c’est l’expérience. Viens, je vais te montrer…
Avec un grand sourire, Vivi se dégagea et le plaqua contre le mur dans un mouvement fluide. Il se laissa faire, amusé.
— C’est moi qui suis censé prendre l’initiative…
Vivi s’appuya contre lui. Les seules barrières entre eux étaient le peignoir de l’hôtel qu’elle portait et le boxer que Justin avait enfilé. Elle défit la ceinture du peignoir et se débarrassa du vêtement d’un coup d’épaules. Se hissant sur la pointe des pieds, ses lèvres à quelques centimètres des siennes, elle répondit dans un souffle :
— Désolée, mais c’est mon tour.
Les yeux de Justin s’enflammèrent dans l’obscurité. Avec un frisson, elle sentit ses mains fraîches glisser avec légèreté le long de son dos pour l’attirer contre lui. En revanche, il ne protesta pas. Vivi commença à l’embrasser, enfin en mesure de prendre son temps, de le savourer à loisir. Justin la laissait faire, même si elle sentait à quel point il se contrôlait. Quelle puissance, pensa-t-elle en le sentant frémir sous ses caresses. Quelle discipline. Tout en lui l’attirait.
Elle fit tomber une pluie de baisers le long de sa mâchoire, puis descendit vers son cou, car elle avait découvert à quel point c’était chez lui une zone sensible. En l’entendant perdre une seconde son souffle, elle sentit un nœud de plaisir délicieux lui tordre le ventre. Enhardie, elle se laissa glisser le long de son corps, passant la langue sur le bout tendu de ses seins, sentant les muscles de son abdomen se crisper lorsqu’elle posa les lèvres juste sous le creux de son nombril, avant de faire tomber son boxer au sol. Le gémissement étranglé de Justin lui indiqua qu’il atteignait ses limites.
— Vivi, murmura-t-il en glissant une main dans ses cheveux.
Elle le prit dans sa bouche, savourant un bref instant ce contact décadent, avant que Justin ne la force à se relever pour la plaquer contre le mur. Elle se jeta à son cou pour enrouler ses jambes autour de sa taille, tandis qu’il entrait en elle, l’emplissant complètement. Dans un cri, elle sentit ses dernières pensées cohérentes s’envoler. Il ne lui restait plus qu’un désir qui la dépassait. Justin respirait avec peine, les yeux fous. Il l’appuya contre le mur avant de plonger de nouveau en elle, encore et encore, chaque coup de reins menaçant de faire exploser Vivi en un millier d’éclats. Et toujours, malgré toute cette puissance, Justin la tenait contre lui comme si elle était précieuse. Cette certitude emplissait Vivi d’une émotion inattendue et douce-amère. Elle se blottit davantage contre Justin, cherchant à exprimer tout ce qu’elle ne pouvait dire par un baiser à la fois féroce et tendre.
— Vivi, murmura soudain Justin contre sa bouche. Laisse-moi te goûter. S’il te plaît.
Vivi n’hésita plus. Elle était prête à offrir à Justin ce qu’il désirait. Déjà, elle savait qu’aucun autre homme ne serait plus jamais à la hauteur.
— Oui…
Dans leur baiser suivant, elle sentit le contact de ses dents sur sa lèvre inférieure. Puis, il prit sa lèvre dans sa bouche et l’aspira avec douceur. Le premier orgasme prit Vivi par surprise. Elle s’agrippa à Justin, impuissante, tandis que des vagues de plaisir la malmenaient comme une houle. Lorsque Justin reprit ses va-et-vient puissants, elle sentit rapidement monter en elle une deuxième extase. Justin arracha sa bouche à la sienne avec un cri rauque et rejeta la tête en arrière, subjugué par son propre orgasme. En le regardant, Vivi sentit l’incendie renaître en elle et elle jouit une troisième fois, dans une implosion qui la secoua jusqu’aux tréfonds de son être. Elle cria son nom.
Ils restèrent agrippés l’un à l’autre. Justin tremblait presque autant qu’elle. Vivi sentit les dernières barrières qu’elle avait dressées entre eux céder. Quoi qu’il arrive ensuite, une partie d’elle-même resterait toujours auprès de Justin. Dans le noir, toujours unie à lui, elle accepta cette idée avec joie.
Juste pour une nuit, elle se laissa aller à rêver de choses impossibles.
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La dernière nuit de vacances fut chaude et calme. L’exact opposé de Justin, lorsqu’il raccrocha. Phenex ne répondait pas. C’était mauvais signe. A quoi s’attendre d’autre de la part d’un marginal céleste ? Tant qu’il était à l’heure et ne se laissait pas distraire par… ce qui pouvait le distraire d’habitude. L’ange déchu n’était pas aussi affreux que certains de ses frères, mais ils possédaient tous des vices. En fait, ils en étaient même fiers.
Justin rangea son téléphone avec un soupir. C’était sans doute sa dernière nuit en compagnie de Vivi. Il voulait qu’elle soit douce. Il voulait lui proposer… ou peut-être simplement lui suggérer… Avec un nouveau soupir, il leva les yeux au plafond. Avait-il perdu la tête ? Il prévoyait de ramener un Chasseur chez lui. Pour quelque temps. Non, il se mentait. Si elle acceptait de venir avec lui, jamais il ne la laisserait repartir. Il devait juste trouver le bon moment pour lui demander. Le moment parfait.
Il avait chassé Vivi de la chambre une demi-heure plus tôt, en promettant une surprise. La savoir seule alors que d’autres Chasseurs traînaient encore dans les parages ne lui plaisait pas, mais l’amitié de Vivi avec Tommy s’était révélée utile. Tommy avait accepté l’histoire de Vivi sans ciller et lui envoyait régulièrement des SMS pour s’inquiéter de son état. C’est ainsi qu’ils savaient que Chase et lui étaient déjà assis à la terrasse du Corsaire en train de boire un verre, tout en espérant pouvoir plier bagage bientôt. Vivi ne risquait rien. Elle était partie manger un hamburger, affirmant qu’elle mourait de faim. Justin, quant à lui, était presque prêt.
Il étudia une dernière fois le décor. La porte-fenêtre de la terrasse était grande ouverte, laissant entrer une petite brise qui jouait dans les rideaux légers. Une table ronde avait été apportée par deux employés, puis recouverte d’une nappe et de vaisselle en porcelaine. Dessus, un bouquet de roses rouges arrangé dans un vase, accompagné d’une bouteille de champagne dans un seau à glace. Deux flûtes scintillaient à la lueur des bougies que Justin avait allumées çà et là dans la suite. C’était parfait, pensa-t-il, avec une pointe de soulagement. Il ne manquait plus qu’un peu de musique.
En consultant encore sa montre, il poussa un juron. Il envoya un SMS à Vivi, lui demandant de revenir dès qu’elle serait prête. Quelques secondes plus tard, elle répondit qu’elle arrivait. Justin sentit alors que ses nerfs commençaient à lui jouer des tours. Se préparer pour une bataille était facile. Ce n’était rien, comparé à cela. Il savait ce dont une épée était capable, si on s’en servait correctement. En revanche, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il devait dire à Vivi pour la convaincre de laisser sa vie mortelle derrière elle. Tout ce qu’il savait, c’est qu’elle était le premier rayon de soleil à éclairer les ténèbres de sa vie depuis des lustres et qu’il ne voulait pas la laisser repartir. Si seulement il parvenait à la convaincre de venir chez lui quelque temps… Et si, ensuite, il réussissait à lui faire comprendre que « quelque temps » signifiait : « de façon permanente »…
Il entendit à peine le bruissement d’ailes derrière lui.
— Tu es en retard.
— Je ne vois pas la femme, répondit une voix magnifique. J’en déduis que soit tu t’es déjà fait larguer, soit je ne suis pas en retard. Et tu peux bien aller te faire mordre, aussi.
Justin se retourna vers l’homme à la beauté surnaturelle, avec ses cheveux de feu et ses yeux à briser les cœurs, qui brillaient doucement dans la pénombre. Deux immenses ailes noires comme l’ébène battaient dans son dos, attachées à ses larges épaules. Lorsque Phenex les replia, elles disparurent. A la main, il tenait une guitare acoustique à douze cordes. A en juger par son expression, on pouvait se demander s’il avait l’intention de jouer avec ou de s’en servir pour l’assommer.
— Merci d’être venu, dit Justin avec sincérité.
Phenex sembla mal à l’aise. Justin se demanda une fois encore si cet ange déchu n’avait pas plus de cœur que les autres. La moindre allusion à une soirée romantique aurait suffi à faire fuir les autres en courant mais, chez Phenex, cela ne faisait naître qu’une sorte de mélancolie. C’est pour cela que Justin avait demandé au plus musicien des déchus de venir jouer pour Vivi et lui. C’était aussi pour cela que celui-ci avait accepté, malgré sa mine renfrognée.
— N’oublie que tu me paies pour ça, marmonna Phenex en enfilant la bandoulière de sa guitare pour l’accorder.
Derrière lui, Justin entendit le bouton de la porte tourner. Le moment était venu. Il se retourna. Vivi entra dans la chambre, le visage pâle et les yeux suppliants. Derrière elle, la forçant à avancer de la pointe de son poignard, se tenait Chase, accompagné de sept ou huit autres Chasseurs, tous l’arme au poing. Justin sentit soudain la présence puissante de Phenex à ses côtés, prêt à se battre avec lui. Ces Chasseurs n’avaient aucune chance face à un guerrier vampire et un ange déchu. Justin le savait, cela ne l’inquiétait pas. En revanche, il craignait pour Vivi.
— Si toi et ton copain bougez d’un pouce, on vous transforme en tapis, lança Chase d’une voix menaçante.
Tommy semblait troublé, mais ne fit rien pour libérer Vivi.
— Et qu’ai-je bien pu faire pour m’attirer ainsi la colère des Chasseurs ? demanda Justin d’une voix douce. Je n’ai blessé personne. Peut-être n’ai-je pas bien saisi la nature de la mission de votre Guilde ?
— Tu es le roi des vampires, répondit une grande femme brune en sortant du rang.
Son visage fin était séduisant, mais ses yeux froids semblaient vides de toute vie. C’était sans doute Marina, la supérieure de Vivi. Justin lui accorda à peine un regard. Toute son attention était concentrée sur Vivi et la douleur qu’il lisait sur son visage. Il la vit regarder le champagne et les bougies. Ses yeux se mirent à briller.
— Vous n’avez pas répondu. De quoi suis-je accusé ?
— Comme si ce n’était pas évident. Tu as subjugué un des membres de nos forces. Tu lui as soutiré je ne sais combien de secrets. Tu as eu du flair en choisissant un élément aussi faible que Vivi, mais je n’en attendais pas moins de toi. Cela ne me surprend pas, mais je ne peux pas laisser ça passer.
— Je ne suis pas subjuguée, espèce de vipère ! gronda Vivi en montrant les dents. Il n’a rien fait ! Et tu outrepasses la mission des Chasseurs !
— Elle me plaît, cette petite, murmura Phenex à son oreille. Un peu trop altruiste à mon goût, mais quand même. Elle ne manque pas de panache.
Justin le fusilla du regard, mais Phenex ne sembla pas se formaliser. En observant Marina de plus près, il distinguait son sang qui coulait en elle et la lueur féroce dans ses yeux. Mauvaise lignée, pensa-t-il avec dégoût.
— Quoi ? Tu espères me faire croire que le roi des vampires a trouvé l’amour de sa vie auprès d’une chasseresse avec du sang de fée ? Vivi n’est pas si stupide que cela. Toi non plus.
L’amour de sa vie.
Ce ne fut qu’en entendant Marina cracher ces mots qu’il comprit. Cette pression dans sa poitrine, sa nervosité, son anxiété, tout cela disparut aussitôt. Ce n’était pas seulement du désir qu’il éprouvait pour Vivi. C’était de l’amour. Il s’apprêtait à répondre, décidé à prononcer ces paroles devant tous, mais Vivi choisit cet instant pour bondir en avant, s’éloignant de Chase dans une pirouette dont la grâce et la légèreté rendirent hommage à ses ancêtres. L’instant d’après, elle se tenait entre Justin et les Chasseurs, un poignard à la main. Chase, lui, regardait sa main vide avec un air ahuri.
— Je vais t’apprendre le vrai rôle des Chasseurs, lança-t-elle à Marina. Nous ne détruisons que les vampires dangereux. Nous sommes des protecteurs, pas des assassins !
— Pauvre idiote…, gronda Marina.
Justin comprit alors qu’elle était à moitié loup-garou, car ses yeux venaient de prendre une teinte jaune et des griffes étaient apparues au bout de ses doigts.
— Les vampires sont un fléau. Si nous ne les détruisons pas, ce sont eux qui nous détruiront. C’est inévitable.
— Elle est aussi démente que ceux qu’elle pourchasse, déclara Justin en rejoignant Vivi.
Il regarda alors Tommy, le seul de ce groupe qu’il pensait capable d’écouter.
— Est-ce cela que tu veux ? Déclencher une guerre que mon peuple ne désire pas ?
— Ce sont tous des singes dressés, lança Phenex. Il n’y a rien à attendre d’eux.
Tommy regarda les Chasseurs, puis Vivi. Avec un juron, il vint se placer aux côtés de son amie.
— Desmond sera mis au courant de tout ceci, lança-t-il à Marina. Je ne suis pas fan des vampires, mais tout ceci n’est pas juste.
— Tu me déçois, siffla Marina, l’air dégoûté, avant de se tourner vers ses hommes en aboyant : Tuez-les tous !
*  *  *
Vivi se jeta sur Marina, pleine d’une rage qu’elle n’avait encore jamais connue. Elle avait déjà envisagé l’idée de perdre Justin, lorsqu’il retournerait chez lui. Mais voilà que cette tueuse voulait lui arracher définitivement son vampire à cause d’une vieille rancune. Vivi ferait tout pour l’en empêcher. Elle refusait que la Guilde, qui signifiait tout pour elle, devienne une bande de tueurs vicieux.
D’un coup rapide du poignard de Chase, elle blessa Marina, qui poussa un cri. La chambre n’était qu’un tourbillon. Elle vit le grand homme aux cheveux roux et au visage magnifique tirer de nulle part une épée de lumière et se jeter dans la mêlée avec un sourire gourmand. Il décrivit un moulinet et la moitié des Chasseurs tomba sous sa lame. Tandis que Marina et Vivi se faisaient face, Justin prit la peine de s’amuser avec Chase, avant de lui briser le cou.
— Mauvais sang ! grondait Marina. S’il réussit à s’échapper, tu auras causé notre perte…
— Ce ne pourra pas être pire que ce que tu as déjà fait, éructa Vivi.
Marina se jeta sur elle, toutes griffes dehors. Vivi sentit une chaleur étrange fleurir sur sa poitrine, lorsqu’elle esquiva le coup une demi-seconde trop tard. Il y eut un cri, puis elle se sentit projetée avec force contre un torse puissant. Elle n’eut que le temps d’apercevoir le sourire triomphant de Marina.
— Je savais que tu aimais les vampires, susurra une voix familière dans son oreille, avant que des dents ne viennent se planter dans la chair de son cou.
Elle n’eut même pas le temps de crier. Adam, pensa-t-elle. Le vampire que Justin avait chassé, le soir de leur rencontre. L’intérêt soudain de Marina pour la petite ville de Mirage s’expliquait, à présent. C’est Adam qui avait renseigné les Chasseurs, par rancune. A présent, il venait finir ce qu’il avait commencé. J’aurais dû l’embrocher, songea-t-elle. Déjà ses pensées se faisaient brumeuses. Juste avant que le monde ne sombre dans les ténèbres, elle entendit des cris, vit l’éclat d’une lame étincelante et entendit Justin pousser un cri de rage. L’instant d’après, elle était dans ses bras, une dernière fois.
— Non…, l’entendit-elle chuchoter d’une voix brisée et étrangement lointaine.
— … t’aime, murmura-t-elle, tentant avec désespoir de prononcer cette vérité avant de perdre Justin pour toujours.
Puis, tout devint noir et silencieux.
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Trois nuits plus tard.
Vivi fut réveillée par un chant. Elle s’extirpa d’un sommeil profond en se laissant porter par ce son, le plus beau qu’elle ait jamais entendu. C’était une voix… mais la plus pure, la plus cristalline et la plus enchanteresse qui soit. Elle l’enveloppait, la drapait de lumière. Vivi finit par ouvrir les yeux. C’était la nuit. Elle cligna plusieurs fois des yeux jusqu’à distinguer ce qui ressemblait à une chambre d’hôpital. Il n’y avait qu’un seul lit, une table de chevet montée sur roulettes et une télévision fixée au mur. Assis sur une de ces horribles chaises en plastique que l’on trouve toujours dans ces chambres, elle vit l’homme roux au visage d’ange qui pinçait les cordes d’une guitare, posant sur elle ses yeux couleur d’aurore.
— Vous…, tenta-t-elle de proférer, mais sa voix était comme rouillée.
Elle avait mal à la gorge et au cou. Elle avait mal partout. Son corps lui sembla d’une raideur peu familière, lorsqu’elle tenta de se mettre assise.
— Doucement, doucement, dit l’homme en se levant.
Sa voix. C’était lui qu’elle avait entendu chanter.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, stupéfaite.
Un sourire illumina son visage à la beauté boudeuse.
— Un sac d’ennuis, répondit-il. Enfin, il paraît. Te souviens-tu de ce qui s’est passé ?
Lorsqu’elle ferma les yeux, tous ses souvenirs lui revinrent pêle-mêle, dans un torrent furieux de colère et de peur. Elle ne reverrait sans doute plus jamais Justin…
— Où est Justin ? Il n’a rien ?
— Il en faut plus que ça pour le tuer. C’est plutôt toi qui l’inquiétais. Vous autres, singes parlants, êtes plutôt du genre fragile… Même les jolies guerrières dures à cuire, ajouta-t-il avec un sourire malin. Belle technique.
— Merci, coassa-t-elle. Et… où suis-je ?
— Plus tard. Je dois continuer à chanter une berceuse aux gardes, pour qu’ils continuent à dormir.
— Les gardes ? Quels gardes ?
— Ton patron, Desmond, a ordonné que tu sois surveillée jusqu’à ce que la situation soit tirée au clair. Il pense ainsi te protéger des copains de Marina au sein de la Guilde. Et de nous aussi. Il n’est pas trop bête, pour un humain.
Après lui avoir adressé une petite révérence moqueuse, il sortit de la chambre en pinçant les cordes de sa guitare. Par la porte entrouverte, elle aperçut un instant quelques silhouettes allongées dans le couloir et entendit des ronflements. La porte se referma.
— Vivi.
Sa voix lui sembla aussi douce que celle de l’homme roux. Justin surgit des ombres près de la fenêtre. Il était plus beau que jamais, son ténébreux roi vampire, mais son regard était prudent. Enfin, jusqu’à ce que Vivi parle.
— Viens ici tout de suite, dit-elle en ouvrant les bras.
Il fut près d’elle en un instant. Le simple contact de son corps contre le sien la remplit d’une joie qu’elle avait toujours crue réservée aux romances et aux contes de fées. Elle enfouit le visage dans son cou pour humer son parfum.
— Tu m’as sauvée…
— Pas vraiment, répondit-il d’une voix bourrue en la serrant contre lui. La première nuit, lorsque j’ai laissé Adam filer, je savais qu’il causerait des ennuis. Je n’avais pas envisagé qu’il puisse me trahir en me donnant aux Chasseurs.
— Si ça peut te consoler, moi non plus. C’est un coup bas, même pour le genre de vampires que je pourchasse.
Toutes les horreurs qu’elle avait vécues s’estompaient.
— Il a bien failli t’emporter la moitié du cou, expliqua-t-il avec une angoisse visible. Je voulais te donner ce choix, mais il a failli tout gâcher. Je te surveille de près. Tommy a même menacé de me planter un pieu dans le cœur si j’osais simplement regarder ton cou, mais…
— Le choix ? s’enquit Vivi, avant de comprendre. Mais tu m’aurais sauvée en me transformant en vampire.
— Pas exactement. Je voulais simplement que tu ne me haïsses pas pour ça, répliqua Justin en lui embrassant le front, puis la joue, puis les lèvres. Je t’aime. Je sais que le contrat disait de ne pas s’attacher, mais il est presque impossible de ne pas tomber amoureux de toi.
Il resta silencieux un instant. Lorsqu’il reprit, ses yeux étaient noirs comme la nuit.
— Je veux que tu restes avec moi. Mais je ne pouvais t’imposer ce choix.
Vivi se laissa le temps de réfléchir, mais se rendit compte que rien ne lui faisait plus envie que de se réveiller chaque jour aux côtés de Justin. Chaque nuit, plutôt. Pour toujours.
— Un peu comme des vacances prolongées, c’est ça ? demanda-t-elle avec un sourire.
— Très prolongées, oui, répondit-il en repoussant avec tendresse une mèche de cheveux derrière son oreille.
Le sourire de Vivi disparut lorsqu’elle pensa soudain à ses parents et à son frère. Elle ne pouvait disparaître ainsi de leur vie. D’ailleurs, elle n’en avait pas envie. L’idée de faire partie du monde de Justin la fascinait. Elle appartenait au monde de la nuit depuis si longtemps qu’elle ne craignait pas de passer de l’autre côté. Elle soupçonnait même qu’elle se sentirait chez elle à Terra Noctem. Plus que parmi les Chasseurs, sans doute. Cependant, elle ne pouvait laisser toute sa vie derrière elle. Justin sembla le comprendre avant qu’elle n’en parle.
— Je veux rencontrer ta famille, dit-il. Je ne veux pas te priver de ceux que tu aimes. Tu pourras les voir chaque fois que tu en auras envie. Tout ce que tu voudras, tout ce dont tu auras besoin, je te l’offre. J’ai laissé mon devoir et mon travail dominer ma vie trop longtemps. Nous pourrons voyager. Explorer le monde ensemble… Tu es tout ce que j’ai jamais pu souhaiter. Je t’aime, Vivi. Je ne veux pas affronter l’éternité sans toi.
C’était exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre. Tous les doutes qui pouvaient subsister s’envolèrent devant la certitude de ce qui les attendait. Elle se vit en train d’installer une machine à karaoké dans son bureau, elle imagina le grand chien baveur qu’elle adopterait pour lui tenir compagnie lorsque Justin serait occupé. Elle se vit passant ses journées à essayer de l’attirer dans des recoins sombres pour pouvoir le toucher. Il serait sien et elle serait sienne.
— Je t’aime, dit-elle. Je vais sans doute te faire tourner en bourrique, mais je t’aime. Assez pour des vacances permanentes. Assez pour l’éternité.
— J’ai déjà hâte d’y être, assura Justin d’une voix douce avant de l’embrasser.
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Quelle plaie, ce travail…
Depuis quatre ans, Piper Reynolds passait entre dix et douze heures par jour, six jours par semaine, parfois sept, enfermée dans un minuscule bureau sans fenêtre, avec pour seul éclairage un néon blafard suspendu au plafond. Sa peau était devenue si pâle qu’elle aurait sans doute pu passer pour un vampire… Si les vampires avaient existé en dehors des romans pour ados, évidemment.
Cela dit, elle n’en avait jamais lu. Elle n’avait ni le temps ni l’énergie pour lire autre chose que des dossiers, des rapports et des relevés de comptes. Elle passait tant de temps à faire défiler des chiffres sur l’écran de son ordinateur qu’elle s’était usé les yeux au point de devoir porter des lunettes. Même si elle n’en avait besoin que pour lire, elle les portait en permanence, car elle passait presque toute sa vie au travail. Toutefois, les choses allaient changer. Au moins pour les quinze prochains jours.
Piper aurait dû se réjouir d’avoir gagné le gros lot de la tombola organisée par le comité d’entreprise : deux semaines de vacances tous frais payés. Pourtant, depuis que son nom — ou, du moins, celui dont elle se servait depuis quatre ans — était sorti du panier, elle sentait une sourde angoisse lui comprimer l’estomac. Cette appréhension n’était peut-être qu’une peur de l’inconnu, car elle n’avait jamais pris de vacances auparavant. Elle travaillait, d’une façon ou d’une autre, depuis l’âge de quatorze ans.
Peut-être aussi cette crainte venait-elle du fait que son patron avait annoncé le nom du gagnant avant même d’avoir fini de déplier le petit papier qu’il venait de tirer. Son nom était-il seulement celui qui était inscrit ? Son patron n’avait jamais montré le papier à personne.
Elle avait d’abord refusé de quitter la sécurité de son bureau aveugle en renonçant à son lot. Bon sang, elle ne se souvenait même pas d’avoir acheté un billet ! Mais son chef avait insisté pour qu’elle accepte le séjour. Pourquoi voulait-il s’assurer qu’elle gagne ? Pour se débarrasser d’elle ? Cela n’avait aucun sens, étant donné la quantité de travail qu’elle effectuait chaque semaine. Avait-elle eu connaissance d’informations censées rester secrètes ? Comme tous les autres employés, elle avait signé une clause de confidentialité. Elle ne pouvait rien révéler de ce qu’elle savait de la société E. Graves Finances. D’ailleurs, malgré toutes ces heures passées au bureau, elle ne savait pas grand-chose. Elle ne savait même pas à qui appartenaient les comptes sur lesquels elle travaillait. Elle ne savait pas qui se cachait derrière les millions ou les milliards qu’elle brassait. Peut-être était-ce son patron qui avait découvert quelque chose. Sa véritable identité, par exemple… Etant donné qui elle avait autrefois été, elle comprenait parfaitement qu’il préfère la tenir à distance d’une société réputée pour sa discrétion.
A l’aéroport, en embarquant à bord du jet privé, elle avait eu l’impression d’entrer dans la quatrième dimension. Une dimension disparue dans laquelle régnaient luxe et confort. Les sièges en cuir étaient si vastes, les coussins si moelleux qu’elle aurait pu dormir pendant tout le trajet. Malheureusement, elle ne parvint pas à se détendre suffisamment pour s’assoupir. Elle n’avait pas peur en avion. Même si elle n’avait pas voyagé depuis quatre ans, elle avait autrefois fréquenté les aéroports de façon assidue. Non, c’était cette fichue appréhension qui la maintenait éveillée.
Et si elle avait été découverte ? Elle avait pourtant tout fait pour garder son secret. Si son patron avait compris qui elle était vraiment, il l’aurait licenciée, au lieu de la récompenser avec des vacances.
Maudites vacances…
— Mademoiselle, lança la jeune hôtesse de l’air d’une voix douce, comme si elle craignait de déranger d’autres passagers.
Piper était seule à bord. Un avion pour elle toute seule ? Une hôtesse de l’air rien que pour elle ? Quel genre de vacances avait-elle gagné ? Jamais elle n’avait été autant choyée, même lors de sa précédente carrière.
— Vous devez attacher votre ceinture, reprit la jeune femme. Nous allons bientôt atterrir.
— Et où atterrissons-nous ? s’enquit Piper en cherchant les boucles de sa ceinture.
Il ne s’agissait pas des ceintures en synthétique, comme on en voit à bord des vols commerciaux, mais d’une véritable bande de cuir, ornée d’une boucle dorée.
— Vous l’ignorez ? demanda l’hôtesse, amusée.
— Oui…
En plus d’être tous frais payés, ces vacances se déroulaient dans un endroit tenu secret. On lui avait seulement demandé de voyager léger et de prendre son passeport. Elle avait eu beau harceler de questions son patron, celui-ci avait refusé de lui en dire davantage sur sa destination. Bien sûr, la société E. Graves Finances était réputée pour sa discrétion. C’était pour cela que la plupart de ses clients étaient très fortunés et soucieux de la confidentialité des informations concernant leur portefeuille d’actions. L’un d’entre eux avait même tant apprécié le travail acharné et la discrétion de leur entreprise qu’il avait fait don de ces vacances pour le gros lot de la tombola annuelle. La seule chose que son patron avait bien voulu lui révéler, c’était que ce client était le plus ancien et le plus important de tous. Refuser son offre aurait été un affront impardonnable. Il n’avait pas fallu longtemps à Piper pour comprendre le sous-entendu : si jamais elle osait refuser, elle risquait d’être licenciée. Elle avait eu de la chance lorsqu’elle avait été embauchée, car l’enquête personnelle de E. Graves Finances n’avait rien révélé de sa véritable identité. Elle ne pouvait courir le risque chez un nouvel employeur. Si par malheur les médias avaient vent de la nouvelle… Cette pensée affreuse la fit frissonner.
— Alors, je ne voudrais pas gâcher la surprise, dit l’hôtesse en souriant de plus belle.
Elle était belle, d’une beauté raffinée et superficielle. Piper possédait autrefois ce genre de beauté… à l’époque où elle se souciait encore de son apparence. En même temps que son bronzage, elle s’était débarrassée de ses mèches blondes, si bien qu’elle avait à présent les cheveux d’un blond cendré beaucoup plus discret. Elle avait d’ailleurs bien besoin d’un passage chez le coiffeur, car son épaisse chevelure lui tombait sur le visage et les épaules.
— Pouvez-vous au moins me dire si ce sera une surprise agréable ?
Mais l’hôtesse s’était déjà éloignée vers le cockpit, laissant Piper seule avec sa question. Pour l’instant. L’avion avait entamé une descente graduelle. Ils atterriraient bientôt et elle saurait alors où elle se trouvait
Quand saurait-elle pourquoi elle s’y trouvait, en revanche ? Quelque chose lui disait qu’elle n’avait pas gagné ces vacances par hasard et que cette loterie n’avait rien à voir avec la chance. Elle se demandait même avec inquiétude si ce n’était pas l’exact opposé.
*  *  *
L’appréhension faisait battre son cœur. L’attente lui paraissait interminable. Enfin, un bourdonnement d’avion vint troubler le calme presque surnaturel de la nuit. Elle arrivait. Enfin.
Roarke Monterusso rit doucement de sa propre impatience.
Quatre ans. Ce n’était rien en comparaison des siècles qu’il avait vécus. Alors, pourquoi cela lui avait-il paru une éternité ? Parce que quatre semaines, quatre jours même, c’était déjà trop long quand il était question de justice. Cela faisait trop longtemps qu’elle échappait à la justice. Qu’elle lui glissait entre les doigts. Roarke n’avait pas besoin qu’elle soit officiellement inculpée ou reconnue coupable de son crime. Il avait juste besoin de savoir qu’elle avait été punie. La seule façon de s’en assurer, c’était de s’en charger lui-même.
De vives lumières se mirent à briller au sol, guidant le pilote jusqu’à la piste d’atterrissage, située de l’autre côté de cette île privée, vaste de quelques hectares. L’avion se posa en douceur. Quelques minutes plus tard, un second bruit de moteur se fit entendre et une voiture surgit sur la petite route qui menait à la maison. Les phares l’éblouirent, mais il ne cligna même pas des yeux.
Enfin, elle apparut à la portière que le chauffeur lui tenait ouverte et s’avança dans la lumière des phares qui faisait scintiller ses cheveux blonds. Ses sources avaient juré que Patricia Reynolds n’était pas la tristement célèbre Piper, lui assurant qu’elle ne lui ressemblait pas du tout. Elles s’étaient lourdement trompées sur ce point.
Certes, elle avait changé, en quatre ans, mais ces changements superficiels ne modifiaient en rien sa beauté et son allure. Elle portait à présent des lunettes et son tailleur-pantalon un peu trop grand pour elle ne mettait pas son physique en valeur. Elle s’était laissé pousser les cheveux, qui avaient sans doute retrouvé leur couleur naturelle. En matière de camouflage, c’était de l’amateurisme. Comment avait-elle pu tromper tant de gens ? Les médias croyaient qu’elle avait disparu de la surface de la terre. Pourtant, ses sources auraient dû se montrer plus malignes… Lui avait-on menti ?
La plupart des gens avaient bien trop peur de lui pour oser lui mentir et risquer sa colère. Ils avaient raison d’avoir peur. En la regardant grimper les marches du perron à sa rencontre, il se rendit compte qu’elle tremblait un peu. Si c’était de peur, elle avait raison elle aussi de s’inquiéter. Elle avait même plus à craindre que quiconque.
Justice…
*  *  *
Des rayons de lumière semblaient jaillir des yeux de l’homme. Son regard était aussi brûlant que les flammes d’une torche. Une vague de chaleur vint chasser les frissons que l’air frais de la nuit avait fait naître en elle. Le chauffeur posa son petit sac de voyage sur les marches, à côté d’elle. On lui avait demandé de ne pas prévoir trop de vêtements, elle en avait donc déduit que les vacances devaient se dérouler dans un endroit chaud et ensoleillé. Impossible pourtant de savoir à quoi s’en tenir, dans la fraîcheur de la nuit. Depuis l’avion, l’île ne lui avait pas paru très grande. Le chauffeur retourna à la voiture, qui disparut, les laissant dans la pénombre. Elle jeta un regard par-dessus son épaule, puis se tourna vers l’homme qui se dressait sur le pas de la porte. Soudain, elle regretta d’avoir accepté ces vacances stupides.
Dans la faible lumière qui provenait de la porte entrouverte, l’homme n’était qu’une ombre impressionnante. Grande, massive et complètement silencieuse.
— Je suis Patricia Reynolds, annonça-t-elle.
C’était son petit mensonge habituel. Patricia était le prénom de sa mère, une femme qu’elle n’avait jamais connue. Celle-ci, à peine adolescente, avait abandonné sa fille peu après la naissance, dans l’espoir qu’elle serait adoptée. Patricia, elle, avait adopté son prénom le jour où elle avait eu besoin de se forger une nouvelle identité.
L’homme ne réagit pas. Pas le moindre salut, pas même une main tendue. Il se contentait de la dévisager de ses yeux toujours aussi ardents, malgré l’absence des phares. Piper se remit à trembler — pas de froid, cette fois.
— J’ai gagné… des vacances… avec mon travail, bafouilla-t-elle. E. Graves Finances ?
L’homme réagit enfin.
— Des vacances ? demanda-t-il d’une voix profonde.
Piper sentit son cœur s’emballer. Avait-elle atterri au mauvais endroit ? N’ayant aucune idée du lieu où elle était censée se trouver, comment pouvait-elle s’en assurer ? Jamais elle n’aurait dû accepter ce voyage.
— Je… Heu… Vous n’êtes pas au courant ?
Il continuait de la regarder comme si elle était une extraterrestre tombée du ciel sur cette île privée. Avait-il seulement été averti de son arrivée ? Au bout de quelques longues secondes, il finit par répondre.
— Je connais E. Graves Finances.
— Vous êtes client chez eux ?
Il était trop jeune pour être le plus ancien et le plus important client de la société. « Important » signifiait bien évidemment « riche » dans le jargon de son chef. Peut-être cet homme était-il le petit-fils ou l’arrière-petit-fils du client.
— Je croyais que l’anonymat des clients de E. Graves Finances était garanti, répondit l’homme, avec réticence.
— Oui, bien sûr, bredouilla-t-elle en ravalant sa nervosité. Nous sommes même si doués pour protéger l’identité des clients, en plus de leurs biens, que l’un d’entre eux nous a offert ces vacances tous frais payés. J’en ai juste conclu que vous étiez ce client…
Pouvait-il être un serviteur ? Comme le pilote et le chauffeur, peut-être travaillait-il pour le plus ancien et le plus important client ? Pourtant, son costume sombre semblait cher et taillé sur mesure, dans un tissu qui épousait à merveille ses épaules carrées et ses bras puissants. Sans ce costume, elle aurait pu le prendre pour une sorte de garde du corps. Il était si grand, plus d’un mètre quatre-vingt-dix, et si musclé. Toutefois, l’attitude tout entière de cet homme, cet air d’arrogance froide et distante, suggérait plus le maître que le serviteur.
— On ne devrait jamais tirer de conclusions trop hâtives, déclara-t-il.
Il avait raison. Elle avait fait confiance à son employeur en supposant que ces vacances étaient réelles. Après le cauchemar qu’elle avait vécu, quatre ans plus tôt, elle aurait dû se méfier.
— Vous avez raison, répondit-elle avec un soupir. J’ai cru que mon patron…
— Vous avez cru que votre patron vous envoyait en vacances. Vous aviez tort.
Durant ces quatre années passées incognito, sans être harcelée par quiconque, bien à l’abri dans son bureau, elle s’était bercée d’illusions, se croyant véritablement en sécurité chez E. Graves Finances.
— Vous ne savez donc rien de moi ? demanda-t-elle. Vous ne saviez même pas que je venais ?
— Vous tirez encore des conclusions hâtives. Je vous attendais. Mais vous n’êtes pas ici pour passer des vacances.
Elle comprit soudain. Elle n’était pas là pour se détendre, mais pour travailler. Elle laissa échapper un soupir de soulagement. Elle était plus à l’aise lorsqu’elle travaillait. Les vacances, ce n’était pas son genre.
— D’accord, je crois comprendre…
— Non, je ne pense pas. Non seulement je savais que vous alliez venir, mais en plus je sais tout de vous, Piper.
Ces quatre années de fausse sécurité s’évaporèrent, laissant Piper nue comme un ver. Son cœur se remit à battre la chamade, tandis que son appréhension se transformait en panique horrifiée.
A présent, elle savait exactement où elle se trouvait.
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En enfer…
Les yeux écarquillés de panique, la jeune femme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si elle cherchait une issue.
— C’est une île, lui rappela Roarke. Vous pouvez courir aussi vite que vous le pouvez, vous n’irez jamais bien loin. Tout ce que vous gagnerez, c’est de vous blesser. La forêt est pleine de créatures sauvages qu’il ne vaut mieux pas croiser en plein jour. Alors, de nuit, je vous laisse imaginer…
— Vous… Vous vous méprenez.
— Non, je connais cette île comme ma poche.
Comme il détestait être contraint de dissimuler sa véritable identité en permanence en présence d’humains, il ne quittait presque jamais l’île. Quatre ans auparavant, cependant, il n’avait pas eu le choix : il était parti à la recherche d’une tueuse. Une humaine.
— Je ne parle pas des créatures. Vous vous trompez de personne. Je m’appelle Patricia, pas Piper.
Elle avait prononcé cette phrase comme si elle y croyait elle-même. A moins qu’elle ne cherche désespérément à le convaincre ? Comprenait-elle qu’elle n’échapperait plus longtemps à la justice ?
— Je… Je ferais mieux de repartir… La piste d’atterrissage n’est pas loin. Je peux y aller à pied…
Saisissant son sac, elle commença à descendre les marches à reculons. Elle refusait de lui tourner le dos, comme si elle craignait qu’il ne l’attaque à tout instant. Ce n’était pas son intention. Il voulait voir son visage lorsqu’elle recevrait enfin la sentence qu’elle esquivait depuis trop longtemps.
— Vous pouvez marcher, en effet…
Il ne l’en empêcherait pas. Pas encore.
— En revanche, vous ne pouvez voler.
A l’inverse de lui et des autres membres de la Société secrète des vampires. L’avion n’avait servi qu’à l’attirer jusqu’à lui… Quand il avait retrouvé sa trace, il avait eu toutes les peines de monde à se retenir de la kidnapper purement et simplement dans les rues de Zantrax. Toutefois, il ne voulait prendre aucun risque. Ici, sur l’île, elle n’avait pas d’issue. Il n’y avait que lui. Lui, et la justice. Dans un vrombissement de moteur, l’avion décolla dans la nuit. Elle le contempla longuement, comme si elle cherchait à le ramener sur terre par la simple force du regard. Lorsque les lumières de l’avion se fondirent parmi les étoiles, il vit ses épaules s’affaisser. Son abattement ne dura qu’un instant, car elle se tourna brusquement vers lui.
— Il doit bien y avoir un autre moyen de quitter l’île. Un bateau ou…
— Vous ne pouvez quitter cette île, Piper…
— Je ne m’appelle pas Piper !
Une bourrasque de vent s’enroula dans ses boucles. Elle frissonna. Roarke sentit qu’il était sur le point de perdre patience. Non, il avait attendu quatre ans. Il pouvait bien attendre quelques minutes de plus, et même quelques heures. Peut-être sa victoire serait-elle encore plus douce, s’il retardait un peu ce moment tant attendu.
— Suivez-moi à l’intérieur, ordonna-t-il, en poussant la porte derrière lui. Vous avez froid.
— Je n’ai pas froid, rétorqua-t-elle. J’ai peur.
— Vous n’avez rien à craindre de moi, dit Roarke en lui tenant la porte. Si vous n’êtes pas Piper…
Dans le cas contraire…
— Je ne sais même pas où je suis.
Il vit des larmes briller dans ses yeux. Comme résignée, elle grimpa de nouveau les marches jusqu’à la porte.
— Je ne sais pas qui vous êtes. Et je ne sais pas ce que vous voulez à cette femme que vous appelez Piper. Je serais la dernière des idiotes si je n’avais pas peur. Et je ne suis pas idiote.
— Non, en effet, sinon vous n’auriez pas réussi à disparaître pendant quatre années… Surtout quand on sait que les paparazzi ne vous quittaient pas d’une semelle.
Elle laissa échapper un petit rire nerveux et sans joie.
— Les paparazzi ne perdraient jamais leur temps à suivre une femme aussi ennuyeuse que moi.
Il rit à son tour, un rire sec et amer.
— Vous avez fait de gros efforts pour vous réinventer une vie ennuyeuse.
Le tailleur trop grand, les lunettes à monture épaisse… D’une certaine façon, ce déguisement la rendait encore plus sexy. Certains hommes auraient pu se demander ce qui pouvait bien se cacher sous cet accoutrement… Ou bien avoir envie de retirer un à un ces vêtements trop grands pour découvrir la rondeur de ses formes, la douceur de sa peau. Roarke Monterusso, lui, ne faisait pas partie de ces hommes-là. Il n’était pas attiré par elle. Il ne le pouvait pas.
— Je suis quelqu’un d’ennuyeux, insista-t-elle en frissonnant de plus belle.
— Vous avez froid. Entrez.
Posant une main au creux de ses reins, il la guida vers l’entrée de sa maison. Sous la veste trop large, il perçut la courbe de son dos et la naissance de ses fesses. Malgré les frissons qui la parcouraient, il perçut aussi la chaleur qui imprégnait ses vêtements. Sa peau se mit à fourmiller et son pouls s’accéléra.
Bon sang, peut-être faisait-il partie de ces hommes, après tout…
*  *  *
Piper se crispa à ce contact et résista à l’impulsion qu’il lui donna pour entrer dans la maison. Elle devait se montrer plus méfiante. Elle avait déjà fait trop confiance à son employeur, pour qui elle avait travaillé si dur. Cela ne l’avait pas empêché de la mettre en danger.
— Au risque de me répéter, je ne suis pas idiote.
Pourtant, comme sa nouvelle identité, c’était un mensonge. Sinon, elle n’aurait jamais accepté ce voyage sans connaître sa destination ni le nom de son hôte.
— Je refuse de faire un pas de plus en votre compagnie tant que vous ne m’aurez pas dit qui vous êtes.
Un sourire amusé fleurit sur ses lèvres. Etait-ce sa peur ou sa témérité apparente qui l’amusait ainsi ?
— Vous êtes assez mal placée pour m’imposer des ultimatums, Piper.
— Arrêtez de m’appeler ainsi ! rétorqua-t-elle, sentant la colère chasser sa peur.
Ce nom, prononcé par cette voix profonde et virile, réveillait en elle des cauchemars dont elle avait mis des années à se débarrasser. Ce n’étaient pourtant que des rêves, aussi horribles qu’ils aient été. Entendre ce nom de nouveau, en revanche, était comme un brutal retour à la réalité.
— Si ce n’est vraiment pas vous, alors cessez de vous dissimuler dans l’ombre, lança-t-il. Prouvez-moi que vous n’êtes pas Piper.
Comment pouvait-elle prouver un mensonge ? L’homme sourit davantage en la voyant hésiter.
— Vous ne pouvez pas, n’est-ce pas ?
Ignorant sa résistance, il la poussa dans l’entrée pavée de marbre et ferma la porte derrière eux. Elle entendit le cliquetis sinistre de la serrure.
— Je… Je ne sais pas qui est cette femme…, bafouilla-t-elle. Est-ce que je lui ressemble tant que ça ?
De nouveau, il laissa échapper un rire amer.
— Vous avez perdu la main, Piper.
Puis, comme s’il était soudain lassé de tous ses mensonges, il se dirigea vers une porte qui menait vers une autre pièce. Piper se retourna vers la porte pour vérifier qu’elle était fermée à clé. A quoi bon ? De toute façon, elle n’aurait pu s’échapper de l’île. Elle devait convaincre cet homme de lui prêter un bateau ou de rappeler l’avion pour rentrer chez elle. Elle le suivit dans l’autre pièce. Les boiseries sombres et les stores baissés lui rappelèrent le bureau où elle avait passé les quatre dernières années de sa vie.
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit-elle.
Il ouvrit la porte d’un petit réfrigérateur dissimulé dans une rangée d’étagères et en sortit une bouteille qu’il ouvrit sans un bruit avant de boire au goulot. S’agissait-il d’alcool ? Peut-être boirait-il jusqu’à s’abrutir. Alors, elle pourrait peut-être… Quoi ? Elle était coincée sur cette maudite île ! Elle sentit ses nerfs sur le point de lâcher, mais elle se ressaisit. Pas question de se mettre à pleurer de rage et de peur.
— Vous vous êtes trahie en affirmant ne pas même savoir qui était Piper, expliqua-t-il.
— C’est la vérité, insista-t-elle.
A vrai dire, elle n’avait jamais vraiment su qui était Piper avant qu’elle ne cesse d’être Piper. Avant qu’elle ne devienne Patricia, elle était trop occupée à être Piper pour prendre le temps de savoir qui elle était vraiment, pour découvrir ce qui la faisait vibrer, ce qui comptait pour elle et ce qu’elle voulait faire de sa vie. L’anonymat se trouvait en haut de cette liste.
— Tout le monde sait qui vous êtes, répondit-il, avec dureté.
Autrefois, peut-être. Mais à présent…
— Personne ne me connaît, riposta-t-elle en secouant la tête. Je suis juste une comptable anonyme.
— Aujourd’hui, oui.
Il s’empara d’un long tube de carton posé sur le bureau en acajou. C’était le seul objet qui s’y trouvait. Il dévissa l’une des extrémités et en fit glisser un morceau de papier roulé.
— Autrefois, en revanche… Vous étiez un mannequin magnifique. Depuis l’âge de vos quatorze ans.
Piper laissa échapper un rire sincère. Il n’y avait vraiment rien d’extraordinaire à être mannequin. C’était sa mère adoptive qui l’avait forcée à s’engager sur cette voie… afin de compenser l’argent qu’elle lui coûtait. Du haut de son mètre soixante-douze et avec sa carrure sportive, elle n’était ni assez grande ni assez mince pour défiler. Heureusement, elle était très photogénique. Heureusement… Sinon, qui sait ce que sa « mère » l’aurait forcée à faire pour gagner de l’argent.
Comme pour mieux prouver ses paroles, l’homme déroula une affiche. C’était une photo pour une collection de maillots de bain. L’eau et le sable collaient à sa peau bronzée et le soleil faisait étinceler ses cheveux dorés.
— Une véritable pin-up, ajouta-t-il, plus dégoûté qu’admiratif.
Il n’était pas le seul à être écœuré. Dire que cette affiche était sans doute accrochée chez des gens qui la regardaient avec convoitise. Elle frissonna.
— Si c’était le genre de vie que j’avais choisi…
Elle n’avait rien choisi du tout !
— … alors pourquoi aurais-je tout abandonné pour devenir un obscur gratte-papier ?
Parce que c’était ce qu’elle avait vraiment voulu faire. C’est pour cela qu’elle avait suivi ses études avec sérieux, entre deux séances photo. Son diplôme avait été une bénédiction quand le cauchemar avait commencé.
— Pour vous cacher, dit-il.
Elle sentit son cœur se mettre à battre avec force, affolé. Comment le savait-il ? Savait-il aussi pourquoi ? Etait-il aussi au courant pour les cauchemars ?
— Mais vos efforts ont été vains, poursuivit-il. Peu importe votre détermination à vous cacher, j’étais encore plus déterminé à vous trouver.
Une lueur de triomphe passa dans ses yeux. Il avait l’air d’un chasseur qui venait de mettre la main sur une proie qu’il poursuivait depuis l’aube. Piper lutta pour maîtriser la peur qui la submergeait.
— Vous avez trouvé la mauvaise personne, insista-t-elle. Je ne suis pas celle que vous cherchez…
Plus maintenant. Elle n’était plus cette femme qui faisait naître obsessions et étincelles dans le cœur des hommes. A vrai dire, elle n’avait jamais vraiment été cette femme-là… Un simple fantasme bien coiffé. Irréel, comme ses cauchemars.
— Ce n’est pas moi, assura-t-elle en désignant l’affiche qu’il tenait si serrée que le bord en était froissé.
*  *  *
La sincérité dans sa voix faillit presque le convaincre qu’il s’était trompé. Elle n’était pas la première à avoir nié être la célèbre Piper. Le doute le rongeait. Retournant l’affiche, il scruta son visage. Il ne pouvait nier qu’elle était belle. Cependant, toute la beauté du monde n’était rien comparée à la vie d’un homme… De cela, il ne doutait pas une seconde. Il ne savait pas si cette femme, qui se présentait comme une certaine Patricia Reynolds et qui était apparue quatre ans auparavant, juste après la disparition de Piper, disait la vérité.
Il étudia le visage sur l’affiche. Les cheveux étaient plus clairs. La peau plus hâlée. Le visage plus mince. Et les yeux… Il regarda la femme debout dans son bureau, sans parvenir à distinguer ses yeux cachés derrière ses lunettes. Etaient-ils du même vert où étincelait… quoi ? Il consulta de nouveau le portrait. Du bonheur ? Il en doutait, car les lèvres de Piper ne se relevaient que légèrement, comme si on l’avait forcée à sourire. De l’amusement ? Pour avoir poussé tant de gens à adorer une enveloppe creuse ? Elle ne possédait ni âme ni cœur. Elle l’avait déjà prouvé. Ce n’était donc ni la chaleur ni la bonté qui brillait dans ces yeux verts. De la joie, peut-être, à l’idée de tout cet argent gagné contre aussi peu d’efforts.
Cela avait dû la tuer de renoncer à tout cela pour disparaître. Peu importait : elle n’aurait jamais eu à renoncer si elle n’avait pas elle-même tué. Elle avait échappé à son procès. A son châtiment. Roarke, en revanche, était bien déterminé à ne pas la laisser s’en sortir une seconde fois. Elle paierait pour son crime. Elle paierait pour avoir rompu l’immortalité de son cousin. Pour avoir brisé sa vie éternelle.
Pour cette vie qu’elle avait prise, elle payerait de la sienne.
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Tandis que l’homme étudiait l’affiche, Piper retenait son souffle. Il ne la regardait pas comme tant d’autres l’avaient fait, avec fascination ou concupiscence. Au contraire, il contemplait son image avec haine, les mâchoires si serrées qu’elle voyait un muscle tressaillir. Malgré sa colère, cet homme restait beau. Son épaisse chevelure noire, ses yeux sombres et profonds voilés de longs cils, sa carrure puissante et athlétique. Il aurait fait fantasmer n’importe quelle femme. Tout comme elle autrefois faisait fantasmer tous les hommes… Sauf celui-là. Elle devait tout faire pour le convaincre qu’elle n’était pas Piper, sinon elle ne quitterait jamais cette île vivante… C’est du moins ce qu’elle comprit en voyant la haine intense qui brûlait dans son regard lorsqu’il leva enfin les yeux vers elle.
— Enlevez vos lunettes, ordonna-t-il.
Si seulement elle avait opté pour des lentilles de contact colorées ! Heureusement, ses yeux n’étaient plus du même vert intense qu’autrefois. Des filaments dorés et bruns venaient s’y mêler, mais si fins qu’on les distinguait parfois à peine. Elle retira ses lunettes, dont elle n’avait vraiment besoin que pour lire, et les glissa dans la poche de sa veste.
— La couleur est différente, marmonna-t-il, le front soucieux. Mais la forme…
— Vous avez peut-être raison sur les yeux, mais pas sur le reste, rétorqua Piper.
Désireuse de faire pencher la balance de son côté, elle commença à déboutonner sa veste d’une main tremblante.
— Vous voyez : ce n’est pas mon corps, sur cette affiche.
L’homme eut un petit gloussement amusé.
— Votre chemisier est aussi ample que votre veste. Impossible de savoir. Quant à votre pantalon…
— Vous voulez que je me déshabille, c’est ça ?
Enlever sa veste lui avait demandé plus de courage qu’elle ne l’aurait cru. Ces cauchemars l’avaient privée de toute témérité, la laissant insomniaque et terrorisée. L’homme fit signe que non. Bien sûr, un homme tel que lui, beau et assez riche pour se payer une île déserte, n’avait que faire de la femme qu’elle était devenue.
— Je veux juste savoir qui vous êtes vraiment.
— P… Patricia. Patricia Reynolds.
Par mégarde, elle avait failli lui donner son vrai nom.
— P… Patricia ? demanda-t-il, méfiant.
— J’ai peur, argua-t-elle. Vous ne m’avez toujours pas dit qui vous étiez, ni ce que vous vouliez à cette Piper. Et maintenant vous voulez que je me déshabille devant vous !
Il sourit de nouveau, un sourire qui fit naître une fossette adorable sur ses joues lisses. Piper retint son souffle devant tant de beauté. Il ressemblait plus à un mannequin qu’elle.
— Je ne vous ai rien demandé du tout.
— Peu importe. Finissons-en.
D’une main plus sûre, elle commença à défaire les boutons de son chemisier.
— Si cela peut vous prouver que je ne suis pas cette femme et vous convaincre de me laisser rentrer chez moi, je suis prête à me mettre toute nue devant vous.
Cependant, elle se contenta de retirer son pantalon, gardant sur elle son soutien-gorge et sa culotte. La première fois qu’elle s’était déshabillée devant un inconnu, c’était lors d’un casting. Elle avait quatorze ans. Elle s’était dévêtue pour permettre à un créateur de décider si son corps mettrait suffisamment ses vêtements en valeur. Cette première fois, elle s’était sentie horrifiée et humiliée. Puis, elle avait compris que cela n’avait rien de personnel, ni d’intime. Par la suite, elle s’était dévêtue devant d’innombrables nconnus.
Le soutien-gorge de coton écru et le shorty qu’elle portait en révélaient beaucoup moins que le Bikini de l’affiche. Pourtant, on voyait plus son corps à présent, car ses formes s’étaient développées. Sans la présence permanente de sa mère adoptive et des créateurs pour la forcer à mourir de faim et à passer des heures dans une salle de gym, elle avait fini par perdre sa silhouette saillante. Ses formes s’étaient arrondies et sa peau était plus claire, plus douce. A vrai dire, elle aimait ce nouveau corps, alors qu’elle avait toujours haï celui qui était représenté sur l’affiche. Elle se souvenait que la vie qu’elle menait alors l’empêchait de vivre vraiment. Même si elle ne vivait pas non plus à présent, puisqu’elle passait la majeure partie de son temps coincée dans son bureau sans fenêtre. Peut-être le moment était-il venu de vaincre ses peurs et de dormir de nouveau avec les lumières éteintes. Ou simplement de dormir… Et de rire. De s’amuser un peu au lieu de travailler tout le temps. Cependant, elle ne passerait jamais les vacances qu’on lui avait promises si elle ne parvenait pas à convaincre cet homme.
— Vous voyez ? demanda-t-elle en écartant les bras. Voilà la preuve. Je ne suis pas cette femme.
A présent, ce n’était plus l’affiche qu’il regardait, mais elle. Peut-être avec plus d’intensité encore. Le seul problème, c’était qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il pensait…
*  *  *
Désir. Cela le frappa au visage, comme une gifle. Malgré son grand âge, jamais il n’avait ressenti quelque chose d’aussi intense. Il avait connu bien des femmes, certaines plus belles que celle qui se tenait à présent devant lui, en sous-vêtements. Le coton écru rendait sa peau encore plus pâle, comme de l’albâtre. Les doigts lui démangeaient de toucher cette peau, pour savoir si elle était aussi douce qu’elle le semblait. C’était plus qu’une impulsion, c’était un besoin. Pourtant, il se retint, les poings serrés, résistant à la tentation. Ce contact ne permettrait pas de prouver qu’elle n’était pas Piper. Il commençait à croire qu’il ne pourrait jamais savoir. Il ne suffisait pas que sa peau soit juste un peu plus claire et ses formes, juste un peu plus pleines que sur l’affiche. La photo avait été prise cinq ou six ans plus tôt, peut-être plus. Contrairement aux immortels, les humains vieillissaient et changeaient. C’était inéluctable.
— Cela ne prouve rien.
Soudain, il ne se sentait plus aussi fort et déterminé. Il avait toujours maîtrisé ses émotions et ses désirs… A présent, son désir de justice se retrouvait défié par son désir… pour elle.
— Je ne ressemble pas du tout à cette femme, insista-t-elle, d’une voix où pointait le désespoir. Si cela ne vous suffit pas, alors que vous faut-il ? Un test ADN ?
A quoi bon ? La scène du crime avait été nettoyée. Rien du tueur ni de la victime n’était resté. Son cousin était parti. Son corps avait été traité comme tous les autres par la Société secrète des vampires. Poussière tu étais… Roarke n’avait pas eu besoin de voir le corps. Rick et lui étaient très proches l’un de l’autre, plus frères que cousins éloignés. Les autorités de la Société avaient confirmé à Roarke que son cousin avait bien été assassiné. En revanche, elles avaient affirmé ne disposer d’aucune preuve sur l’identité du tueur. Roarke, lui, avait toujours su. Piper, la petite amie humaine de son cousin. Cette maudite femme qui l’obsédait, au point qu’il lui consacre tout son temps et son argent. Etait-ce la même personne qui se tenait à présent dans son bureau ?
— Je vous donnerai tout ce que vous voulez, lança-t-elle en ouvrant grand les bras. N’importe quoi pour que vous me laissiez repartir.
Son corps le trahit à cette proposition et il se sentit durcir, son érection luttant contre la couture de son pantalon. Ses canines se seraient sans doute allongées, s’il n’avait pas pris la précaution de boire une gorgée de sang pour apaiser sa faim. Sans cela, peut-être l’aurait-il déjà mordue. Pour lui prendre de force ce qu’elle avait toujours refusé à son cousin, se contentant de le harceler d’exigences matérielles toujours plus pressantes et démesurées. Une femme comme Piper ne savait que prendre : jamais elle n’avait offert quoi que ce soit en retour. A personne. Elle n’aurait certainement pas accepté de retirer ses vêtements gratuitement. Sauf si elle espérait gagner sa liberté en échange…
— Que pourriez-vous bien m’offrir ?
Il vit son visage et même ses épaules rosir.
— Pas… pas ça. Je ne proposais pas de coucher avec vous. Je parlais d’argent. Je serais prête à verser mon sang si…
Il laissa échapper un grognement. L’idée de la mordre, de la goûter, pour savoir si sa saveur était aussi douce que son parfum, le troublait. Il inspira profondément, s’imprégnant de cette fragrance unique qui n’appartenait qu’à elle, à la fois florale et brillante, sombre et mystérieuse.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il encore.
Cette fois-ci, il était disposé à l’écouter et même à envisager qu’elle ne soit pas en train de lui mentir.
— Je m’appelle Patricia Reynolds, répéta-t-elle d’une voix plus assurée. Je suis comptable chez E. Graves Finances.
Il se força à se concentrer sur ses yeux, où des paillettes dorées scintillaient. Ils la perturbaient autant que le reste de son corps, si bien qu’il dut se rappeler pourquoi il avait soupçonné qu’elle puisse être Piper.
— Que faisiez-vous avant de travailler pour Graves ?
— Mes études. Le lycée, puis l’université.
— Où ça ?
— J’ai fait plusieurs écoles. Je prenais des cours quand j’avais les moyens de financer une année.
Elle semblait si sincère. Bien plus, en réalité, que les gens qui lui avaient affirmé que Patricia Reynolds n’était pas l’ancien mannequin. Ces derniers s’étaient contentés de lui faire remarquer à quel point il était stupide de croire que la célèbre Piper ait pu choisir de devenir comptable. Il ne les avait pas écoutés. Il avait suivi son instinct, persuadé qu’elle avait déniché la cachette parfaite, où personne ne viendrait jamais la chercher. Sauf lui. Il l’avait déjà aperçue une fois, un jour qu’elle s’engouffrait dans sa voiture, dans le parking souterrain de chez E. Graves Finances, à Zantrax. Il avait brièvement aperçu son visage quand elle avait rejeté ses cheveux en arrière avant de se glisser derrière le volant. Ce geste lui avait fait l’effet d’un coup de poing au ventre. Il avait alors eu la certitude qu’il s’agissait de Piper. Têtu, il avait écouté son instinct et rien d’autre.
A présent, c’était elle qu’il écoutait et il commençait même à la croire. Comment avait-il pu se tromper à ce point ? Avait-il passé quatre années à chercher Piper, juste pour terroriser la mauvaise personne ? Il ne pouvait se tromper… car cela signifierait qu’il avait une nouvelle fois trahi son cousin. Il n’avait pas réussi à protéger Rick de Piper, quatre ans auparavant. Puis, il avait échoué à traîner son assassin devant les tribunaux. Combien d’années encore lui faudrait-il pour retrouver la vraie Piper et venger la mort de son cousin ?
*  *  *
Retenant son souffle, Piper était témoin de la lutte intérieure qui tenaillait cet homme. Soudain, elle sentit une pointe de culpabilité se glisser en elle. Cela faisait des années qu’elle mentait. Avant même de changer de vie, elle avait menti à sa mère adoptive et aux créateurs qui demandaient si elle aimait leurs vêtements. Elle s’était menti à elle-même. Pourtant, c’était la première fois qu’elle éprouvait des remords. Il s’éloigna enfin du bureau pour se rapprocher d’elle. A cette distance, il verrait parfaitement que sa structure osseuse n’avait pas changé, qu’elle était véritablement la femme qu’il cherchait avec tant de détermination. Il se pencha en avant, le visage à hauteur de son ventre, qu’elle rentra par réflexe. Remarquerait-il la cicatrice laissée par son piercing au nombril ? Cependant, l’homme se contenta de ramasser les vêtements tombés par terre. Malgré elle, Piper ressentit une pointe de déception. L’attirance n’était pas réciproque. Bon sang, elle-même n’aurait rien dû ressentir du tout ! Ce type haïssait de toute évidence celle qu’elle avait été… au point de l’attirer sur cette île déserte pour… la tuer ? Le cauchemar menaçait de se répéter, avec son lot de peurs et de souvenirs sanglants. Avec une grimace, elle s’efforça de les repousser. L’homme poussa un soupir las et, d’une voix tendue, murmura :
— Désolé…
Il lui tendit sa veste et son pantalon. Ignorant la brûlure dans ses poumons, Piper attendait. N’osant pas lui prendre les vêtements des mains, elle tremblait de tous ses membres. De quoi s’excusait-il ? De ne pas avoir cru ses mensonges ? De ne pas lui imposer le sort qu’il lui réservait ?
— Je suis désolé, répéta-t-il enfin, le regard plein de tourment et de regret. J’étais tellement sûr…
Piper n’osa pas pousser un soupir, craignant de se trahir. Elle se contenta de hocher la tête pour signifier qu’elle acceptait ses excuses. Enfin, elle entrouvrit la bouche pour laisser doucement échapper l’air qu’elle retenait depuis trop longtemps. L’homme secoua de nouveau la tête avec dégoût, mais plus envers lui-même, cette fois.
— Je n’ose imaginer ce que vous pensez de moi…
Heureusement.
— Vous êtes venue ici, persuadée d’être en vacances…
Au lieu de quoi, elle s’était déshabillée devant un inconnu. Se souvenant qu’elle était presque nue, elle s’empara de ses vêtements. L’homme ne lâcha pas prise. Au contraire, il l’attira vers lui, jusqu’à ce que son corps vienne effleurer le sien. La soie tissée de son costume vint caresser sa peau nue. Les phalanges de sa main, qui serrait toujours les vêtements, entrèrent en contact avec son ventre, juste sous les seins. Piper sentit son cœur se mettre à battre, plus vite encore que lorsqu’elle avait peur. A présent, c’était le désir qui le faisait battre. Elle n’avait jamais vraiment osé vivre sa vie auparavant. Peut-être n’aurait-elle jamais l’occasion de le faire. Elle aurait pourtant tellement voulu connaître les bonheurs que l’existence avait à offrir. Ces bonheurs qu’elle n’avait jamais eu le temps ni le courage d’attraper. Comme l’amour… Pas le sentiment, mais l’acte. Si elle n’était pas vierge, elle n’avait jamais été une fille facile en revanche. Elle ne savait pas ce que c’était qu’une aventure. Pouvait-elle faire l’amour avec un homme dont elle ne connaissait même pas le nom ? Elle en avait envie… avec cet homme qui haïssait la femme qu’elle était vraiment. Elle perdait la tête, encore plus qu’après le cauchemar. Elle tira plus fort sur ses vêtements, cherchant à tout prix à les récupérer et à s’éloigner avant de faire quelque chose de stupide. L’homme refusait toujours de lâcher prise. Avec un nouveau soupir, il murmura :
— Restez.



4
Roarke n’avait aucune envie de la laisser repartir. Même si elle n’était pas la femme qu’il cherchait… Ou plus exactement, parce qu’elle n’était pas cette femme, il la désirait, avec une force brûlante.
— Restez, répéta-t-il.
Elle écarquilla les yeux de peur.
— P… Pourquoi ?
— On vous avait promis deux semaines de vacances tout compris. Restez, je vous les offre.
Lorsqu’elle secoua la tête, son épaisse chevelure tomba sur ses épaules et vint lui chatouiller le poignet. Sa peau se mit à fourmiller à ce contact. Ce n’était pas Piper. Elle était plus sexy. Tellement plus sexy… Patricia Reynolds possédait une humilité et une générosité d’âme que le mannequin n’avait jamais eues. Il sut d’instinct qu’elle ferait une amante extraordinaire… même si elle n’avait aucune raison de le désirer et toutes les raisons de le craindre. Elle tira de nouveau sur les vêtements roulés en boule, cherchant à échapper à son emprise.
— Je veux… Je veux simplement rentrer chez moi.
— Ne laissez pas ce malentendu vous effrayer.
Un malentendu… C’était un énorme euphémisme, mais cela valait toujours mieux que de lui avouer qu’il l’avait confondue avec une meurtrière.
— J’aurais dû voir que vous n’étiez pas Piper.
— Ce n’est rien, répondit-elle en haussant les épaules.
Non, vraiment, ce ne pouvait être Piper. Tant de compréhension et de pardon.
— Je n’avais pas envie de ces vacances, de toute façon.
— Vous n’êtes pas amatrice d’île déserte ?
A en juger par la pâleur de sa peau, elle ne devait pas passer beaucoup de temps dehors. Toutes les personnes avec lesquelles il avait discuté de Patricia Reynolds, surtout son patron, avaient vanté sa capacité de travail et son sérieux. C’est pour cela que Gilbert avait accepté de truquer l’issue de la loterie. Il pensait que Patricia méritait bien un peu de repos. Il n’avait pas la moindre idée des projets de Roarke.
— Je ne suis pas une grande amatrice de vacances, répondit-elle avec un petit sourire. Je n’en ai jamais pris.
Il se sentait vraiment coupable, à présent. Cette pauvre femme avait pris l’avion, ravie à l’idée de passer deux semaines de vacances, loin du travail et du stress. Tout ça pour trouver des menaces et du danger. Si seulement il l’avait écoutée. Il frissonna en pensant à ce qu’il avait failli lui faire, au châtiment qu’il avait été prêt à lui infliger. Elle n’aurait été qu’une victime aussi innocente que son cousin. Pire encore, car Roarke avait averti son cousin à maintes reprises de ses duperies. Patricia, elle, n’avait reçu aucun avertissement. Il l’avait eue par surprise et lui avait volé les vacances qu’on lui avait promises.
— C’est décidé : vous restez ici.
Il ne pouvait se résoudre à la laisser repartir. D’ailleurs, il ne parvenait même pas à lâcher ses vêtements.
— Je vous en prie, supplia-t-elle, son beau et doux visage toujours apeuré. Rappelez l’avion et laissez-moi repartir.
— Impossible, prétendit-il en désignant son bureau vide. Je n’ai pas le téléphone.
— Pas même un portable ? demanda-t-elle, avec méfiance.
— A quoi bon ? Il n’y a aucune antenne sur l’île.
C’était la vérité.
— Alors, comment communiquez-vous avec l’extérieur ? s’enquit-elle, toujours plus soucieuse. Par internet ?
De nouveau, il désigna le bureau. Son ordinateur portable était soigneusement enfermé dans un tiroir.
— Non, pas d’internet non plus.
Elle ne semblait pas du tout convaincue.
— Comment appelez-vous l’avion, dans ce cas ?
— Je m’arrange avec le pilote lorsque j’ai besoin de ses services. Nous planifions ses venues d’une fois sur l’autre.
Ce qui n’arrivait jamais.
— Il ne reviendra pas avant deux semaines. Vous n’avez pas vraiment le choix, mademoiselle Reynolds. Vous devez rester.
Des larmes de rage ou de peur brillèrent dans ses yeux.
— Je ne peux pas rester… Pas ici… avec vous.
— Je ne vous ferai aucun mal, promit-il.
A présent qu’il venait de donner sa parole, il ne pouvait non plus… la toucher. Il ne pouvait risquer de lui faire l’amour et de perdre la maîtrise de lui-même. Etant donné la force de son désir pour elle, il ne serait sans doute pas capable de s’empêcher de l’emporter pour l’éternité.
*  *  *
Piper devait échapper à cet homme. Le plus vite possible. Avant qu’il ne comprenne qu’elle lui avait menti. Avant qu’elle ne fasse quelque chose de stupide… Comme de retirer le reste de ses vêtements pour venir coller son corps nu contre le sien… Ses jambes se mirent à trembler tant son désir pour cet homme était grand. Elle se tenait si près de lui qu’elle sentait toujours ses mains contre son ventre.
— Comment pouvez-vous croire un instant que je vais rester ici en votre compagnie ?
Elle ne connaissait toujours pas son nom, mais cela n’avait pas d’importance. Ce qui comptait, c’était qui elle était. Sa véritable identité.
— Je vous ai dit que je ne vous ferais aucun mal. Vous n’avez rien à craindre de moi.
Peut-être pas. Ce qui l’inquiétait plus, en revanche, c’était ce désir inexplicable qu’elle ressentait pour lui.
— Et cette femme ? Cette Piper ? A-t-elle des raisons de vous craindre ?
Elle vit ses yeux bruns s’assombrir de nouveau.
— Cela ne vous regarde pas.
En réalité, cela la concernait plus qu’il ne le pensait.
— Mais vous m’auriez fait du mal, insista-t-elle. Si je n’étais pas parvenue à vous convaincre.
— Cela ne vous regarde pas. Vous n’êtes pas elle.
Il ne niait pas. Le simple fait de penser à elle lui faisait crisper la mâchoire. Pourquoi la détestait-il tant ?
— Que lui voulez-vous ? Qu’a-t-elle bien pu vous faire ?
Il baissa la tête, comme incapable de formuler cette hargne qui l’étouffait. Elle eut cependant le temps d’apercevoir l’ombre d’une émotion dans son regard. De la peine. Un chagrin plus grand encore que sa haine. Il souffrait. A cause d’elle ? Elle avait dû croiser des milliers de personnes au cours de sa carrière de mannequin, mais elle était persuadée de ne jamais avoir rencontré cet homme. Une femme n’oublierait jamais un homme tel que lui. La virilité émanait de lui comme un champ magnétique, électrisant chacune de ses terminaisons nerveuses. Une chaleur irradiait de lui, lui brûlant la peau, la laissant affamée de quelque chose qu’elle n’avait encore jamais désiré auparavant. Elle ne pouvait cependant faire l’amour à un homme qui la détestait ! Du moins, pas sans savoir pourquoi. Quelles étaient ses raisons de la haïr ainsi ? Etait-ce simplement à cause de ces maudites photos ?
— Vous pouvez me le dire, vous savez.
— Il ne vaut mieux pas, répondit-il d’un ton suppliant.
— Peut-être, soupira-t-elle. Mais je crois que j’ai besoin de savoir, puisque vous m’avez prise pour elle.
— Je ne referai plus cette erreur, assura-t-il. Vous ne lui ressemblez en rien.
— A quoi est-ce que je ressemble, alors ?
— Vous êtes belle, murmura-t-il d’une voix soudain grave.
Lorsqu’il la dévisagea de nouveau, il n’y avait plus aucune haine dans son regard. Juste un désir ardent. Pour elle ? Pour celle qu’elle était devenue ? D’une main, elle désigna l’affiche froissée sur le bureau.
— J’imagine que la plupart des gens trouveraient cette femme plus belle que moi.
— C’est parce que la plupart des gens ne la connaissent pas vraiment, rétorqua-t-il, sa bouche sensuelle se tordant en une grimace de dégoût.
— Vous ne me connaissez pas non plus…
Il ne savait rien de sa nouvelle identité, ni de qui elle était réellement lorsqu’elle répondait encore au nom de Piper.
— Inutile de vous connaître beaucoup pour savoir que vous n’êtes pas une meurtrière.
Il lâcha soudain ses vêtements et recula d’un pas, comme s’il avait besoin de prendre ses distances, comme s’il doutait de nouveau. Une meurtrière ? Au lieu de se rhabiller, Patricia laissa tomber ses vêtements. Comment pouvait-il la prendre pour une meurtrière ?
— Vous disiez qu’elle était mannequin…
— Les apparences sont souvent trompeuses, vous savez.
Ce conseil arrivait quelques années trop tard.
— Je ne m’intéresse pas à la mode…
Pas même lorsqu’elle travaillait dans ce milieu.
— C’est pour cela que je ne connaissais pas cette femme. En revanche, je suis les informations. Si elle avait tué quelqu’un, j’en aurais entendu parler…
— Pas si l’affaire a été correctement étouffée.
Patricia sentit soudain un étau lui enserrer les tempes et un voile rouge s’abattit sur sa vision. Elle ferma les yeux, mais le voile refusait de s’estomper. Comme les vestiges du cauchemar qu’elle s’efforçait de chasser. C’était impossible. Ce ne pouvait être en train d’arriver. Elle tremblait avec tant de violence que ses jambes menaçaient de se dérober sous elle. Des mains puissantes la saisirent pour la soutenir et elle se retrouva bientôt assise sur une surface moelleuse. Elle sentit le contact frais du vrai cuir sur sa peau nue. Elle aurait vraiment mieux fait de se rhabiller.
— Je vous ai dit qu’il ne valait mieux pas que vous sachiez, dit-il avec une telle intensité que sa peau fourmilla comme s’il était en train de la toucher.
Sa voix lui faisait l’effet d’une caresse. Il la prit par les épaules, ses pouces suivant la courbe de sa clavicule.
— Vous vous sentez mieux ? Voulez-vous un verre d’eau ?
Ce n’était pas de l’eau qu’elle voulait. C’était lui. Mais comment pouvait-il croire que Piper… elle… était une meurtrière ? Le voile rouge continuait de lui brouiller la vue, estompant ses beaux traits virils et les souvenirs qu’elle conservait de ce cauchemar qui la hantait depuis quatre ans. Cela était-il possible ? Pouvait-elle être une meurtrière ?
— Qui… qui a-t-elle tué ? bafouilla-t-elle.
Ses doigts glissèrent vers son cou, puis son visage.
— Chuuut… Tout cela n’a rien à voir avec vous.
Elle sentait des larmes lui brûler les yeux, mais elle les chassa. Au contraire, cela avait tout à voir avec elle. S’il pensait qu’elle était une meurtrière… S’il avait raison…
— Je ne veux pas que ces horreurs vous affectent, murmura-t-il en se rapprochant d’elle, son souffle doux contre sa joue. Vous êtes trop belle. Beaucoup trop belle…
C’était faux. Ni à l’extérieur ni peut-être même à l’intérieur. Pas s’il disait la vérité. Mais il ne pouvait avoir raison à son sujet. La seule façon d’en avoir le cœur net était d’autoriser ses souvenirs à refaire surface. Le cauchemar… La peur la saisit à la gorge, chassant les pensées de son esprit tourmenté. L’étau se resserra autour de ses tempes. Elle sentait son sang battre avec force dans tout son corps. Brusquement, le voile rouge se leva, emportant avec lui toutes les images qui défilaient dans son esprit. Elle se concentra sur son visage penché sur elle. Son visage à la beauté incroyable. Cédant à la tentation, elle suivit du doigt le contour de sa mâchoire. Elle rougit brusquement en se rendant compte de ce qu’elle faisait mais, avant qu’elle puisse retirer sa main, il la saisit dans la sienne. Il guida ses doigts jusqu’à ses lèvres et en prit l’extrémité sans sa bouche.
Sa langue dansa sur sa peau, faisant naître un désir fulgurant. Elle sentit la pointe de ses seins durcir. Elle serra ses cuisses nues et s’agita sur le canapé de cuir, mais sa peau nue n’en fut que davantage électrisée. Elle avait conscience, dans tout son corps, d’une hypersensibilité sensuelle.
— J’aime votre goût…, murmura-t-il.
Elle retira la main de sa bouche pour la poser à plat sur son torse. Elle ne tenta pas de le repousser, même si elle savait qu’elle aurait dû. Elle chercha à tâtons les boutons de sa chemise. Elle le voulait aussi nu et vulnérable qu’elle. Elle voulait aussi plus qu’une simple caresse de sa langue sur le bout de ses doigts. Le besoin de l’embrasser se fit si urgent qu’elle se pencha vers lui pour poser sa bouche sur la sienne.
Il avait les lèvres soyeuses, alors que sa bouche était dure et son baiser, passionné. Lorsqu’il gémit, elle l’embrassa de plus belle, glissant sa langue dans sa bouche, comme ses doigts l’avaient fait quelques secondes plus tôt. Ses mains affamées étaient déjà occupées ailleurs à mettre à nu ses muscles et sa peau. Après avoir ouvert sa chemise et dévoilé son torse impressionnant, parsemé d’une légère toison brune, elle laissa ses doigts glisser plus bas, vers son abdomen ferme, jusqu’à atteindre le bouton de son pantalon. Son érection tendait déjà le tissu de la boutonnière. Il la désirait tout autant qu’elle.
Pendant ce temps, il laissait ses mains errer sur elle avec la même urgence, caressant sa peau, repoussant les bretelles de son soutien-gorge, avant de le détacher. Enfin, ses seins furent exposés à son regard et ses caresses. Sa bouche s’aventura du côté de sa gorge, de sa clavicule, laissant tomber une averse de baisers qui la laissait haletante. Puis, ses lèvres se refermèrent sur le bout érigé d’un de ses seins. La prenant dans sa bouche, il commença à la caresser de sa langue, avant de la mordiller. Piper gémit sous l’assaut du désir qui courait dans son corps. Tandis que la bouche de son partenaire s’acharnait sur un sein, il caressait l’autre du bout du pouce. La tension montait déjà en elle et, avec un gémissement plaintif, elle s’agita sur le canapé, tendant les hanches vers lui. D’un geste sûr, il commença à descendre sa culotte sur ses hanches, puis il lui écarta les cuisses et, de ses longs doigts fins, entreprit d’enflammer le centre même de son désir. Il n’eut besoin que de quelques caresses pour la faire jouir. Cela ne suffit pourtant pas à évacuer toute la tension qui montait en elle. En réalité, cela ne fit qu’aggraver son impatience.
Soudain, il sembla perdre la maîtrise de lui-même, car il se déshabilla à la hâte. Enfin nu dans toute sa virilité, il la repoussa contre les coussins. Déjà, son érection se pressait contre le cœur de son plaisir. Enfin, se rendant soudain compte de ce qu’elle était sur le point de faire avec un parfait inconnu, Piper paniqua et se mit à crier.
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— Arrêtez !
Le front en sueur, les muscles tressaillant sous l’effort, Roarke luttait pour recouvrer la maîtrise de lui-même. Elle lui avait hurlé d’arrêter. Plusieurs fois. Il devait lui obéir. Il ne pouvait la prendre contre sa volonté. Il avait beau être une bête, il n’était pas un monstre. Prenant appui sur le dossier du canapé, il se releva. Soudain, elle se cambra vers lui, enroulant ses jambes autour de sa taille.
— Non…, murmura-t-elle, haletant avec peine. Ne vous arrêtez pas… Attendez… Juste une minute…
Roarke savait que son membre était imposant et que la plupart des femmes avaient besoin de temps pour s’y adapter. Or, Patricia ne l’avait pas encore laissé entrer en elle.
— Que… ?
— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle, le visage cramoisi. Je ne connais même pas votre nom…
— Roarke…
Quelque chose le retint d’en révéler davantage. Cela n’avait rien à voir avec les accords de confidentialité de chez E. Graves Finances. C’était plutôt un instinct de survie. Si elle ne savait pas où il habitait et ne connaissait pas son nom de famille, elle ne serait pas en mesure de le retrouver. Elle ne pourrait avertir quiconque si elle finissait par découvrir qui il était vraiment. C’était étrange… Il n’avait pas voulu prendre le risque de lui faire l’amour, persuadé qu’il ne parviendrait pas à se maîtriser. Pourtant, il s’était arrêté, presque immédiatement, lorsqu’elle le lui avait demandé. Peut-être en était-il capable, après tout.
— Je dois savoir…, reprit-elle. Je dois savoir quel nom crier lorsque vous me ferez jouir.
Ces simples mots faillirent le faire exploser. Sentant sa volonté s’effriter, il plongea dans ses profondeurs humides. Elle se cambra pour mieux l’accueillir tout entier, serrant son membre sur toute sa longueur. Elle venait à sa rencontre à chaque va-et-vient, le recevant toujours plus profondément en elle. Il enfouit son visage contre son épaule, mais prit bien soin de garder les lèvres fermées sur ses canines. Il mourait d’envie de la goûter, de savourer plus que sa peau ou son parfum. Il voulait boire son essence même : son sang. Impossible. Il ne mordait pas les humains, se contentant d’un ersatz sans goût pour survivre. Jusqu’à présent, il n’avait jamais compris pourquoi les autres membres de la Société cédaient à leurs pulsions les plus primaires. Avant elle, il n’avait jamais connu une faim aussi intense. Patricia se crispa, les ongles plantés dans son dos tandis qu’elle jouissait de nouveau. Comme elle l’avait promis, elle cria son nom.
— Roarke !
Il accéléra la cadence jusqu’à jouir à son tour.
— Patricia…
Son corps, si doux et si souple quelques secondes auparavant, se crispa sous lui. Des regrets ? Il comprenait qu’elle puisse en avoir à cet instant, surtout après la méfiance et l’agressivité dont il avait fait preuve à son égard.
— Arrête…, dit-il.
Il éloigna ses dents de la tentation de sa gorge pour venir goûter la douceur de ses lèvres.
— Arrête de réfléchir, chuchota-t-il encore, le souffle court.
Ses yeux constellés de paillettes dorées se posèrent sur lui.
— Profite de ce que tu ressens…
Encore enfoui en elle, il se sentait déjà durcir et reprit ses mouvements. Avec un gémissement, elle se cambra de nouveau vers lui, plaquant ses hanches contre les siennes. Elle s’agrippa à ses épaules comme une désespérée.
— Ce sont tes vacances, lui rappela-t-il, au creux de son oreille. Il n’y a que nous deux sur cette île.
Elle frissonna.
— Si je comprends bien, murmura-t-elle, plus amusée qu’inquiète, ce qui se passe ici ne sort pas d’ici ?
Déjà, il avait envie qu’elle reste plus longtemps que ces quinze jours promis, mais il ne pouvait la forcer à rester pour toujours. Lorsque ses vacances seraient terminées, elle retournerait à sa vie à Zantrax. Roarke, lui, retournerait à la promesse posthume qu’il avait faite à son cousin : venger sa mort en tuant celle qui l’avait tué.
*  *  *
Si les vacances ressemblaient à ça, alors Piper regrettait de ne pas en avoir pris plus tôt. Le peu de temps libre qu’elle avait eu entre deux séances photo, elle l’avait consacré à ses études. Ensuite, après le début du cauchemar, elle n’avait plus osé. Non seulement elle craignait que quelqu’un ne la reconnaisse, mais elle redoutait ces moments de détente, qui risquaient de lui remémorer trop de souvenirs. En revanche, faire l’amour avec Roarke n’avait rien à voir avec tout cela. D’ailleurs, elle ne parvenait plus à penser. Seules les sensations comptaient.
Il était tellement agréable à toucher. Ses muscles fermes roulaient sous sa peau souple, lorsqu’elle laissait ses doigts glisser sur lui… le long de son large dos, de ses épaules, de son torse où quelques boucles venaient lui chatouiller la paume. La pointe de sa langue vint agacer la commissure de ses lèvres jusqu’à ce qu’elle entrouvre la bouche, puis se mit à suivre les allées et venues qu’il effectuait en elle. Elle suivit son rythme, répondant à chacune de ses avancées par un mouvement de bassin et un coup de langue. C’était tellement bon. Elle n’était pas vierge. Avant qu’elle ne se réfugie dans l’anonymat, elle avait eu quelques petits amis qui évoluaient dans les mêmes cercles qu’elle. Ce n’était que des garçons sans maturité. Roarke, lui, était un homme. Un homme qui savait parfaitement comment satisfaire une femme. Jamais Piper ne s’était sentie aussi bien. Jamais elle n’avait connu un plaisir aussi intense que celui qu’il lui procurait.
Roarke glissa une main entre eux, caressant du pouce l’endroit où leurs deux corps se joignaient. Il écarta sa bouche de la sienne pour venir goûter ses seins, passant sa langue sur les bouts roses et érigés, tandis que son pouce poursuivait ses caresses de plus belle. Piper jouit dans un feu d’artifice d’extase. Elle s’agrippa à lui de toutes ses forces, le serrant en elle pour l’attirer plus profondément, laissant le plaisir se répandre en longs frissons le long de son corps. Ses orteils se recroquevillèrent. Roarke jouit à son tour, la remplissant de son plaisir, criant le même mensonge que la première fois. Ce mensonge qui la fit se crisper sous le coup de la culpabilité. Le mensonge qu’elle avait créé.
— Patricia !
La culpabilité lui gâchait le bien-être laissé par le plaisir qu’il lui avait donné. Un plaisir qu’il lui aurait refusé s’il n’avait pas cru à ses mensonges. Un plaisir qu’elle lui volait donc, avec la confiance qu’elle ne méritait pas. Bien sûr, elle avait menti pour se protéger, car elle soupçonnait qu’elle serait en danger si elle avouait sa véritable identité. Elle n’avait jamais envisagé qu’elle puisse un jour représenter un danger. Le cauchemar lui était revenu dans cette brume rouge. Rouge sang ? Oui, mais le sang de qui ? Roarke lui caressa la joue du doigt, puis lui prit le menton pour la forcer à le regarder, les yeux pleins de sollicitude.
— Ça va ? Je ne t’ai pas fait mal, au moins ?
Elle fit signe que non. A en croire Roarke, Piper l’avait blessé. A en croire le chagrin qu’elle pouvait lire sur son visage, cela avait dû être très douloureux.
— Cela faisait longtemps, pour moi, avoua-t-il. J’espère que je n’ai pas été trop brutal.
Ses doigts dansaient sur sa peau, comme à la recherche d’éventuels bleus.
— Qui était-ce ? demanda-t-elle, désireuse de savoir.
— De qui parles-tu ? Il n’y a que nous deux sur cette île.
— Qui as-tu perdu ?
Elle devait savoir s’il s’agissait d’une épouse ou d’une amante. Y avait-il eu un fantôme entre eux lorsqu’ils avaient fait l’amour ? Avait-il pensé à une autre ?
— Qui crois-tu que cette Piper ait tué ? demanda-t-il en se retirant à la fois physiquement et mentalement.
Elle le sentit se crisper et il s’écarta d’elle pour enfiler son pantalon. Peut-être ses mains tremblaient-elles trop pour le reboutonner, car il le laissa ouvert, dévoilant ses hanches et les muscles de son ventre. Elle le désirait encore. Déjà. Jamais on ne lui avait fait l’amour de façon aussi totale. Jamais on ne l’avait haïe avec autant de force, non plus. L’intensité de sa colère, de la vengeance et du chagrin était de nouveau visible sur le visage de Roarke.
— Je sais que c’est elle qui l’a tué.
— Qui ça ?
— Mon cousin. Mon meilleur ami…
C’est moi, Rick Monterusso, dit l’homme en souriant.
Roarke, lui, ne souriait pas. L’homme auquel elle pensait souriait pourtant lorsqu’il s’était présenté à elle, comme si elle était censée le reconnaître. Il l’avait regardée comme s’ils étaient déjà intimes, alors qu’elle ne l’avait jamais vu de sa vie. Comment était-il entré dans l’appartement ? Elle sentit son cœur battre plus vite, sous l’effet d’une peur panique. Les souvenirs affluèrent. De vrais souvenirs, pas de simples fragments d’un cauchemar qu’elle n’avait jamais été capable d’oublier. Les sensations recouvraient les images, si bien qu’elle ne parvenait pas à se concentrer. De nouveau, le voile rouge l’aveuglait. Elle se mit à trembler, avec une violence rare, comme prise de convulsions.
— Patricia ! s’écria Roarke.
Sa voix lui parvenait très vaguement. Il semblait si loin. A moins que ce ne soit elle qui partait à la dérive ?
— Que puis-je faire ? Comment puis-je t’aider ?
Elle lutta pour respirer, puis parvint à articuler, malgré ses lèvres qui tremblaient de façon incontrôlable.
— Je… Mon sac.
— Sac ? répéta-t-il, sans comprendre.
— Sur les marches… J’ai besoin d’un médicament dedans.
Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas pris son médicament. C’est pour cela qu’elle était si faible et qu’elle tremblait ainsi. Si elle n’avalait pas un comprimé bientôt, elle savait ce qui allait se produire. Le trou noir complet. Pendant plusieurs heures. Le médecin qui lui avait prescrit ces cachets avait été clair : si elle persistait à les oublier, elle risquait un jour de ne plus être capable de se réveiller. Sur le point de s’évanouir, elle eut le temps d’une dernière pensée : avait-elle attendu trop longtemps ? Etait-il déjà trop tard ?
*  *  *
Roarke s’empara du sac sur le perron et se rua de nouveau dans le bureau, laissant la porte ouverte derrière lui. Les créatures de la nuit savaient qu’il valait mieux éviter de pénétrer dans sa maison. Il n’avait pas peur de ce qui pouvait être tapi dehors. Ce qui l’inquiétait plus, c’était ce qui se passait à l’intérieur.
Il avait déjà remarqué la pâleur de sa peau, mais à présent Patricia était tout simplement livide. Son corps d’un blanc parfait semblait sans vie sur le cuir noir du canapé. Il se pencha sur elle, mais ne perçut aucun souffle s’échappant de ses lèvres. Sa poitrine ne se soulevait pas non plus. Posant une main sur sa gorge, il se mit à chercher un pouls. Son cœur qui, quelques minutes plus tôt, battait la chamade semblait à présent faible et incertain. Elle était vivante. Mais à peine… Etait-ce de sa faute ? Avait-il été trop brutal avec elle ? Il n’avait pas la moindre idée de sa maladie… Ce devait être chronique, car elle avait des médicaments prescrits pour cela.
Sans se soucier de la fermeture Eclair, il éventra le sac pour en répandre le contenu sur le plancher. Un flacon de verre teinté roula d’une pile de robes légères. Il s’en empara. Sans réfléchir, il arracha le couvercle avec sécurité, enfant qui rebondit à travers la pièce. Quelques comprimés se répandirent sur le sol. Il s’empressa de les ramasser. De quoi s’agissait-il ? Ils étaient certainement trop gros pour qu’elle puisse les avaler ainsi, à moitié inconsciente. Quel choix avait-il, pourtant ? Il approcha un comprimé de sa bouche, se frayant un passage entre ses lèvres, puis il força un doigt jusqu’à sa gorge pour s’assurer qu’elle l’avalait bien. Et qu’elle ne s’étranglait pas avec.
Un comprimé suffisait-il ? Etant donné leur taille, sans doute… Elle avait soudainement été prise de convulsions violentes, avant de perdre connaissance. Inquiet, il tâta de nouveau son pouls. Encore très faible. Il s’approcha, frôlant sa bouche de sa joue, mais ne perçut toujours aucun souffle. Avait-elle besoin d’un second comprimé ? Il scruta l’étiquette sur le flacon. La posologie était vague : « selon les besoins ». Oui, mais quels besoins ?
Il avait menti, lorsqu’il avait affirmé ne pas avoir le téléphone. Il possédait un téléphone satellitaire, enfermé avec son ordinateur portable. De cette façon, il pouvait communiquer n’importe où avec l’extérieur. Il allait donc appeler son médecin pour savoir quels étaient ces comprimés et pourquoi Patricia avait besoin de les prendre. Retournant le flacon d’une main tremblante, il aperçut le nom du médecin. Inutile, cependant, de chercher son numéro. Il le connaissait déjà par cœur… Comme tous les autres membres de la Société secrète des vampires.
Le Dr Benjamin Davison était autrefois un cardiologue de renommée internationale, avant de se mettre à travailler… pour la Société secrète des vampires. Depuis, il traitait exclusivement les vampires et les autres créatures de l’obscurité. Pourquoi diable Davison avait-il prescrit des médicaments à une humaine ? A moins que…
Roarke avait admis que Patricia Reynolds n’était pas Piper. En revanche, peut-être était-elle bien plus qu’une simple comptable…
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Quel bonheur, ces vacances ! Un érotisme qui faisait encore vibrer son corps de plaisir, malgré son état de faiblesse. Du sable chaud sous ses pieds. Une douce brise jouant dans ses cheveux et sur ses épaules nues. Piper poussa un soupir de soulagement. Malgré les avertissements du Dr Davison, elle s’était réveillée. Un peu désorientée, certes, et incapable de se souvenir de l’endroit où elle se trouvait.
Dans un lit. Un grand lit très doux. Le lit de Roarke.
Celui-ci n’avait pas dormi avec elle. Elle soupçonnait qu’il se trouvait toujours dans son bureau, son antre. La double porte en acajou était encore fermée lorsqu’elle était passée devant, dans l’entrée. Elle n’avait pas la moindre idée du temps écoulé depuis qu’elle avait perdu connaissance. Le soleil était couché. On ne voyait qu’une lueur féerique danser sur l’eau. Les premières lueurs de l’aube ou les derniers éclats du crépuscule ? L’eau, d’une teinte vieil or dans cette lumière magique, s’étendait vers l’infini. Aucune autre terre en vue. Aucun signe de vie. Les vagues venaient mourir sur le rivage, léchant ses pieds qui se recroquevillaient dans le sable chaud. Peut-être ne s’était-elle pas réveillée, après tout. Peut-être était-elle morte et montée au ciel. Dans ce cas, elle n’était sans doute pas la meurtrière que Roarke imaginait. Sinon, elle serait descendue tout droit en enfer.
Son esprit laissa enfin les souvenirs du cauchemar refaire surface. L’eau vira au rouge sang et envahit tout. Ses pieds. Ses épaules. Ses bras. Puis ses mains. Elles étaient couvertes de sang. Le sang de cet homme. Elle se laissa tomber à genoux dans le sable. L’eau s’enroula autour de ses jambes nues, mouillant la robe qu’elle avait trouvée étalée sur le lit lorsqu’elle s’était réveillée. Pourtant, l’océan ne pouvait laver ce sang. Ni l’image qui s’imposait à son esprit et semblait se refléter sur la surface scintillante de l’eau.
Il ne ressemblait pas à Roarke. Il était même tout l’opposé. Blond. Yeux bleus. Plus petit et plus svelte. Pourtant il était d’une force phénoménale… Une douleur sombre s’empara de ses membres, tandis qu’elle se remémorait leur lutte. Il lui avait saisi les poignets avec une telle force qu’elle avait cru que ses os allaient se briser. Cherchait-il à l’agresser ou simplement à se défendre ? Au final, c’était elle qui était vivante. Et lui, mort. Il semblait la contempler depuis les profondeurs de l’océan, les yeux écarquillés d’effroi et de chagrin. Du sang coulait sur son corps, jaillissant d’une large plaie sur son torse. Son cœur avait cessé de battre. Comme ça. Son regard s’était voilé de mort.
Patricia se mit à hurler en se rendant compte qu’il ne s’agissait pas là de ce qui lui était arrivé à elle, mais bien de ce qu’elle avait fait. Roarke avait raison.
Elle était une meurtrière.
*  *  *
Il sentit son sang se glacer en entendant son cri. Plus encore que lorsqu’il avait découvert son lit désert. Ils se trouvaient sur une île de quelques hectares, bon sang ! Ou avait-elle bien pu aller ? Il aurait dû rester à son chevet, veiller sur elle. Au lieu de quoi, il était allé téléphoner au médecin, mais Ben Davison n’avait pas décroché. Son répondeur annonçait qu’il avait été appelé en urgence et qu’il rappellerait dès que possible. Roarke ne pouvait attendre. Il devait savoir pourquoi Patricia avait consulté un médecin qu’aucun autre humain n’avait vu depuis des années. Puisqu’il ne pouvait parler à Ben, il lui faudrait demander à Patricia. S’il parvenait à la trouver.
Si elle parvenait encore à parler.
Depuis que son cri l’avait fait sortir de la maison, il n’avait plus rien entendu. Pas un pépiement d’oiseau, pas même le bruissement de la brise dans les arbres. Il suivit ses empreintes de pas dans le sable. Elle semblait avoir marché jusqu’à la plage. Elle était seule. Elle n’avait fui devant personne. Elle n’avait pas cherché à lui échapper. Ensuite, ses empreintes disparaissaient, avalées par les vagues qui brouillaient les pistes.
— Patricia ! appela-t-il. Patricia !
Des oiseaux s’envolèrent dans un grand tumulte d’ailes, dérangés par son cri. Enfin, il l’aperçut. Elle était immobile, agenouillée dans le tourbillon des vagues, ses vêtements trempés. Penchée en avant, elle semblait prier. A moins qu’elle ne soit sur le point de se jeter dans les flots.
— Patricia ! cria-t-il en courant vers elle.
Il tendit une main vers elle, mais eut un brusque mouvement de recul en apercevant sur son cou une cicatrice que ses cheveux longs masquaient en temps normal. La forme de cette cicatrice lui était étrangement familière… Deux marques rapprochées et rondes, comme deux poinçons… Il eut à peine le temps d’effleurer sa peau qu’elle sursauta avec violence, comme de nouveau prise de convulsions. Puis, son corps s’apaisa et elle leva vers lui son beau regard doré.
— Ça va ? demanda-t-il.
Ses yeux se remplirent de larmes. Il s’agenouilla à ses côtés sur le sable pour prendre son visage à deux mains.
— Que se passe-t-il ?
Etait-elle mourante ? Etait-ce pour cela qu’elle avait besoin de ces médicaments ? Il espérait que le Dr Davison ne tarderait pas à rappeler, sinon, il devrait retourner à Zantrax. Il devait parler à Ben, le convaincre de venir l’ausculter. Il ne lui faudrait que quelques minutes pour voler jusque-là, mais il refusait de laisser Patricia seule. Peut-être ne serait-elle plus en vie lorsqu’il reviendrait.
— Je vais trouver de l’aide, promit-il en la serrant contre lui.
Elle résista, le repoussant avec force, au point qu’il fut obligé de lâcher prise. Il manqua de perdre l’équilibre, tandis qu’elle se dressait dans les vagues qui battaient sans relâche le rivage. Elle semblait plus forte, à présent. Peut-être les comprimés avaient-ils enfin fait effet. Qu’était-ce que ces médicaments, à la fin ?
— Je n’ai pas besoin d’aide, assura-t-elle, les yeux toujours brillants de larmes. J’ai juste besoin de…
— De quoi ?
Peu importait ce dont il s’agissait, il voulait le lui donner. Il ne voulait qu’elle. Même après avoir fait deux fois l’amour avec elle, l’intensité de son désir n’avait pas faibli. Au contraire, il la désirait davantage, à présent qu’il savait que leurs deux corps s’assemblaient à la perfection pour se procurer mutuellement un plaisir inouï.
— De quoi as-tu besoin ?
— De toi.
Il en resta muet de stupeur.
— Je te veux, murmura-t-elle, les yeux pleins d’impatience.
Le lien entre eux était si puissant. Plus fort que tout ce qu’il avait pu connaître au cours des siècles passés. Il était heureux de ne jamais être tombé amoureux de personne, de ne jamais avoir cédé à cette vulnérabilité. Après la mort de son cousin, il était devenu encore plus déterminé à rester détaché de tout et tous. Isolé. Sur son île privée. Puis, il avait fait amener cette femme, persuadé qu’elle était une meurtrière sans remords. Persuadé qu’il ne risquerait rien. Il s’était trompé. Sur son identité et sur ses charmes.
— Moi aussi, répondit-il en tendant une main vers elle.
— Non, c’est faux, dit-elle en reculant d’un pas dans l’eau.
— Au début, peut-être…, avoua-t-il. Je pensais que je voulais obtenir justice. A présent, je ne veux plus que toi…
— Je suis toute à toi, assura-t-elle en s’avançant vers lui.
Lorsqu’elle se blottit contre lui, le contact frais de sa robe humide sur sa peau le surprit. Lui-même n’avait pas pris le temps de boutonner sa chemise en sortant à la hâte de la maison. Patricia frissonna. Roarke passa ses bras autour d’elle pour tenter de la réchauffer, de chasser ce frisson, mais lui aussi avait froid. Une étrange sensation lui courait le long du dos, comme un mauvais pressentiment. Il ne parvenait pas à oublier ces mystérieux médicaments.
— Arrête de réfléchir, suggéra-t-elle, comme il l’avait fait quelques heures plus tôt.
Posant une main sur ses paupières, elle le força à fermer les yeux.
— Contente-toi de ressentir…
Il sentit ses lèvres effleurer les siennes, puis ses dents qui mordillaient sa lèvre inférieure, ouvrant sa bouche pour une invasion audacieuse de sa langue. Il resserra son étreinte et répondit à son baiser avec feu. Soudain, elle s’écarta. Il aurait voulu ouvrir les yeux pour protester, mais elle l’en empêchait de ses baisers. Ses mains couraient partout sur son corps, sur son torse, ses épaules, pour lui retirer sa chemise. Soudain, ses doigts effleurèrent son érection et un léger bruit de métal se fit entendre. Elle venait de descendre sa fermeture Eclair.
Suivant le chemin de ses mains, sa bouche se mit à parcourir tout son corps. Le long de son cou, sur son torse. Sa langue passa, fugace, sur le bout de son sein, avant de s’autoriser un petit coup de dents qui le transperça comme une épée de feu. Lorsque ses mains douces se refermèrent sur son sexe érigé, il faillit ne plus pouvoir se contenir. Mais, déjà, ses lèvres les rejoignirent, embrassant l’extrémité de son membre avant de le prendre dans sa bouche. Il lui passa une main dans les cheveux, cherchant à l’éloigner, mais elle résista.
Il ne parvenait même plus à réfléchir. Il ne pensait plus qu’à Patricia en train de lui faire l’amour avec sa bouche. Le plaisir était si intense que c’en était presque douloureux, comme une tension insupportable en lui. Tous ses muscles se crispaient sous son effet, comme suppliant d’être soulagés. Lorsque après une dernière caresse de la langue elle le prit profondément dans sa bouche, il ne put plus se retenir. Il jouit en criant son nom.
— Patricia !
Comment avait-il pu la confondre avec Piper ? Elle était si généreuse. Il finit par tomber à genoux devant elle et passa les bras autour de ses épaules nues. Sa peau était toujours glacée et humide. Son visage aussi était mouillé, mais de larmes. Il sentit quelque chose se nouer dans sa poitrine.
— Ne pleure pas, supplia-t-il. Je t’en prie, ne pleure pas…
La voir ainsi, si effrayée et en détresse, l’affectait presque de façon violente, comme si une main invisible était entrée de force en lui pour lui broyer les entrailles.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix dévorée d’inquiétude.
Quel que soit le problème, il le réglerait. Il lui donnerait tout ce qu’elle désirait. Même si elle désirait partir ? L’idée le rendait aussi malade que ses larmes. Cela lui ferait un mal de chien, peut-être même pire que lorsqu’il avait perdu son cousin, mais il la laisserait repartir. Si c’était vraiment ce qu’elle voulait. Elle ne semblait plus vouloir de lui. Elle lui avait donné du plaisir, certes. Mais, au lieu de le laisser lui faire l’amour, elle s’était écartée pour fuir ses bras. Soudain, elle se mit à courir sur la plage dans la direction opposée à la maison.
A quoi bon ? L’île étant ronde, elle finirait tôt ou tard par revenir à son point de départ. A leur point de départ : le perron de sa maison. Il remonta son pantalon et se lança à sa poursuite. Il n’eut aucune peine à la rattraper. Il la serra contre lui, les mains plaquées sur son ventre pour la retenir, puis il remonta les mains pour s’emparer de ses seins. Le tissu mouillé de sa robe dévoilait sa peau et les pointes dures de ses seins, sur lesquelles il fit jouer son pouce. Elles durcirent de plus belle. Patricia frissonna contre lui.
— Laisse-moi te donner du plaisir, chuchota-t-il en faisant courir ses lèvres le long de sa nuque.
Cela lui plairait-il s’il la mordillait… juste un petit coup de canines ? Non, il ne serait jamais capable de s’en tenir à ça. Il devrait la mordre, la goûter pour de bon… Il ne pouvait se montrer aussi égoïste en prenant son plaisir au prix de sa douleur. Ses mains descendirent le long de son corps jusqu’à l’ourlet de sa robe. Il releva le tissu mouillé, afin de pouvoir la toucher de façon aussi intime qu’elle l’avait touché, passant sa main sur son mont de Vénus pour dénicher le bouton tendu de son excitation. Patricia lui saisit le poignet pour repousser sa main.
— Laisse-moi te faire l’amour, Patricia…
— Arrête…, chuchota-t-elle.
— Laisse-moi te donner autant de plaisir que tu m’en as donné.
Déjà, il craignait d’être en train de tomber amoureux. Se retournant dans ses bras, elle posa un doigt sur ses lèvres.
— Arrête, répéta-t-elle, les yeux brillants de larmes et de regrets. Arrête de m’appeler Patricia.
Le mauvais pressentiment l’envahit de nouveau, lui glaçant le sang.
— Pourquoi ?
— Parce que Patricia n’est pas mon vrai nom, avoua-t-elle.
— Qui es-tu ?
Il connaissait déjà la réponse. Il l’avait toujours connue et s’était menti à lui-même, acceptant son mensonge.
— Tu avais raison depuis le début, dit-elle, confirmant ce qui était soudain devenu sa pire crainte.
Alors même qu’il savait qu’elle lui avouait enfin la vérité, il secoua la tête, refusant d’y croire.
— Non…
— Je suis Piper, lâcha-t-elle dans un soupir. Je suis celle qui a tué ton cousin.
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— Tu ne vas pas me tuer ? demanda-t-elle.
La mort. C’était le prix qu’elle s’attendait à payer pour sa confession. Cela aurait été moins pire que le silence de Roarke. Il s’était aussitôt détourné d’elle, comme s’il ne supportait même plus de la regarder. Debout sur le rivage, il laissait les vagues lécher ses pieds nus et le bas de son pantalon. Sans se soucier du froid et de l’humidité, il restait là à frissonner, sans doute plus à cause de cette colère qui devait monter en lui. Il ne semblait plus se soucier de sa présence. C’était comme si elle avait simplement cessé d’exister à ses yeux. Après l’intimité et la puissance de leur union, cela la blessait davantage que toutes les blessures physiques qu’il aurait pu lui infliger.
— N’est-ce pas pour cela que tu m’as fait venir ici ? le provoqua-t-elle volontairement. Pour te venger ?
— Pour que justice soit faite, répliqua-t-il d’une voix absente, sans quitter les eaux des yeux, comme s’il y cherchait quelque réponse.
Peut-être n’était-il pas cet homme dont elle croyait être en train de tomber amoureuse. Cet homme attentif et doux, hanté par le chagrin. Peut-être ne ressentait-il plus que haine et colère. Non, elle refusait d’y croire, pas après qu’il se fut montré aussi tendre et attentionné avec elle. Pas après la culpabilité qui avait été la sienne lorsqu’elle avait réussi à le convaincre qu’elle n’était pas la femme qu’il cherchait — la femme qu’il haïssait.
— Ainsi, tu m’as déjà jugée et condamnée, sans même prendre la peine d’entendre ma version de l’histoire ? lança-t-elle encore, comme un défi. Une des premières choses que tu m’as dites, en me rencontrant, ça a été de me méfier des apparences. Il semblerait que tu sois le premier à tomber dans ce piège facile. Tu as déjà décidé de ma culpabilité.
— Tu viens d’avouer que tu l’avais tué !
— Mais tu ne sais pas ce qui s’est passé.
Il laissa échapper un soupir douloureux.
— Non. Et, maintenant que mon cousin est mort, je ne le saurai jamais.
— Moi, je peux te le dire…
Du moins, ce dont elle se souvenait. Il restait encore dans son esprit plus de questions et de doutes que de réponses. Peut-être Roarke avait-il raison. Peut-être la mort du cousin les empêcherait-elle tous les deux de connaître la vérité.
— Tu me mens depuis le moment où tu as posé le pied sur cette île, affirma-t-il.
Il s’était enfin tourné vers elle et la haine était de retour dans ses yeux. Peut-être plus intense encore qu’au début, car à présent il se sentait également trahi.
— Pourquoi devrais-je croire un mot de ce que tu me dis ?
Elle haussa les épaules, incapable de se justifier. Incapable d’apaiser sa douleur et son sentiment de trahison. Elle aurait pu lui expliquer qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui. De sa loyauté, de son sens de l’honneur… même si celui-ci allait jusqu’à la vengeance. Mais il ne l’aurait jamais crue. Il n’aurait cru qu’à une nouvelle ruse de sa part.
— Vas-y, lança-t-il d’un air de défi. Fais de ton mieux. Convaincs-moi de t’épargner.
Cette menace la fit frissonner. Heureusement qu’elle ne lui avait pas avoué ses sentiments pour lui. Cela ne changerait rien. Peu importait ce qu’elle racontait, à vrai dire. Soudain, semblant perdre patience, il se précipita vers elle pour la secouer par les épaules. Pas assez fort pour lui faire mal, mais assez pour la forcer à le regarder.
— Tu voulais me raconter ta version des faits. Je t’écoute.
— A quoi bon ? Tu n’es pas disposé à me croire.
A vrai dire, elle n’était pas surprise par sa réaction.
— Dis-moi ce qui s’est passé ! insista-t-il.
— Je ne peux te raconter que ce dont je me souviens.
Longtemps, ses souvenirs s’étaient limités à peu de chose.
— J’ai passé quatre années à penser que tout cela n’avait été qu’un mauvais rêve. Je me suis convaincue que ce n’était jamais arrivé et je l’ai chassé de mon esprit.
— Tu as assassiné mon cousin et tu as oublié ? demanda-t-il, s’étouffant presque de rage. Tu as continué ta vie comme si tu n’avais rien fait de mal ?
— Je crois que je n’ai rien fait, dit-elle, en s’accrochant à cette certitude comme à une bouée. Je crois que j’ai juste cherché à me défendre…
— De l’homme qui t’aimait ?
L’idée qu’on puisse qualifier d’amour une telle obsession morbide la fit frissonner de dégoût.
— Non ! De l’homme qui m’a agressée !
Le cauchemar recommençait. Les lettres et les e-mails. Les cadeaux bizarres laissés dans ses chambres d’hôtel et à son appartement. Il la trouvait où qu’elle aille, où qu’elle cherche à se cacher. Roarke la repoussa, comme s’il craignait de la frapper s’il restait plus longtemps près d’elle.
— Tu mens. Depuis le début. Lui et toi entreteniez des rapports, une relation. Vous sortiez ensemble !
— Avant ce soir-là, je ne l’avais jamais vu de ma vie.
— Sale menteuse ! Traîtresse ! Tu t’es servie de Rick ! Tu exigeais sans cesse de l’argent et des cadeaux, sans jamais rien donner en échange. Ni affection ni attention.
— Je ne lui ai jamais rien demandé ! protesta-t-elle. Je ne l’avais jamais vu avant de le trouver dans mon appartement !
L’horreur de cet instant lui revint comme un flash. Son appartement avait toujours été une oasis, un havre de paix où elle pouvait échapper aux médias et à sa mère. Elle éteignait son portable à l’instant même où elle en franchissait la porte, comme pour mieux tenir le reste du monde à l’écart. Ce soir-là, en revanche, elle n’était pas seule. Elle s’était enfermée chez elle avec un fou.
— C’était son appartement, rétorqua Roarke, comme s’il corrigeait un détail crucial.
Elle le regarda sans comprendre, les yeux écarquillés. Il en savait encore moins qu’elle, visiblement.
— Tu ne sais pas où cela s’est passé ? s’étonna-t-elle.
— Il ne vivait pas là, mais c’était l’appartement de Rick, insista-t-il. Il en était le propriétaire.
— Tu ne sais rien du tout, s’emporta Piper.
— C’est toi qui sembles ignorer des éléments cruciaux.
— Etais-tu présent ? As-tu vu ce qui s’est passé ?
Quelqu’un devait bien être là, pourtant. Quelqu’un qui l’avait trouvé et avait appelé les secours. Un muscle tressaillait convulsivement sur la mâchoire de Roarke, comme s’il luttait pour garder la maîtrise de lui-même.
— Si j’avais été là, mon cousin ne serait pas mort, marmonna-t-il.
Non, c’était elle qui serait morte à sa place. De toute façon, elle était condamnée, car Roarke ne croirait jamais le peu dont elle se souvenait.
— C’est lui qui m’a attaquée, reprit-elle. Il m’aurait tuée si je ne l’avais pas tué en premier.
*  *  *
Maudite soit-elle. De nouveau, Roarke avait envie de la croire. Même en sachant qu’elle n’avait fait que lui mentir depuis le début, il avait envie de la croire. Il ne pouvait cependant accorder de crédit à sa parole. Celle de Rick, en revanche… Il repensa à la dernière conversation qu’il avait eue avec son cousin. Rick aimait Piper au point de vouloir lui offrir tout ce dont elle rêvait. Roarke n’avait jamais compris cette ferveur… jusqu’à cet instant, où il se rendait compte qu’il aurait donné n’importe quoi pour rendre Patricia heureuse. Malheureusement, elle n’était pas Patricia, mais Piper.
— Mon cousin disait que vous étiez ensemble.
Elle frissonna encore, comme si l’idée même lui répugnait.
— Je te répète que je ne l’avais jamais vu auparavant. Que je ne lui avais jamais parlé. La seule relation qui ait pu exister entre nous devait se passer dans sa tête.
En vérité, Rick semblait comme obsédé par le jeune mannequin. Il collectionnait toutes les photos jamais publiées d’elle, même les clichés volés et les photos de son enfance. Aux yeux de Roarke, son cousin n’était pas amoureux, simplement entiché d’une beauté fatale. Il restait persuadé que Piper avait encouragé cette folie. Ils avaient échangé des lettres et des e-mails. Roarke avait eu des doutes sur la question, jusqu’à ce qu’il voie toute cette correspondance. Se pouvait-il que ce ne soit pas elle qui les ait envoyés ? Non, Rick n’aurait jamais produit de faux documents, pas même pour prouver à son cousin sceptique que cette relation existait bel et bien.
— Il disait que tu lui avais demandé de vivre avec toi, se souvint-il soudain. Tu voulais passer le reste de tes jours avec lui.
Elle cherchait auprès de Rick plus que l’argent et les cadeaux. C’était l’immortalité qui l’intéressait. Elle savait qui il était. Les humains ne pouvaient apprendre l’existence secrète des vampires qu’au péril de leur vie, car ils représentaient alors une menace trop grande pour la communauté vampire. Piper représentait bien une menace pour Rick : au final, elle avait mis un terme à son immortalité en lui volant sa vie éternelle.
— Il y a quatre ans, j’étais jeune et je n’avais jamais connu l’amour, dit-elle. Jamais je n’aurais voulu passer le restant de mes jours avec quelqu’un… Mais c’était il y a quatre ans, répéta-t-elle en le regardant avec peine et regret.
Mieux valait ignorer le sous-entendu. Se pouvait-il qu’il l’ait fait changer d’avis sur la question ? Il refusait de se laisser séduire de nouveau. Elle l’avait déjà poussé à trahir son cousin et sa propre intégrité. Il ne retomberait pas dans le piège une seconde fois.
— Comment as-tu tué mon cousin ?
Elle entrouvrit les lèvres, comme pour l’inviter à un baiser, comme pour le tenter encore… Non. C’était une tueuse. De la pire espèce, car elle savait comment tuer des êtres censés ne jamais mourir.
— Tu… Tu veux des détails ?
— Oui. Même les pires. Même les plus sordides.
Elle se remit à trembler, mais pas aussi violemment que la fois précédente. Elle semblait sur le point de perdre connaissance, mais elle ferma les yeux.
— Comme je te l’ai déjà expliqué, je ne me rappelle pas grand-chose… Et ce dont je me souviens me paraît si irréel. Voire carrément impossible.
Elle porta la main à son cou, à l’endroit de la petite cicatrice qu’il avait aperçue un peu plus tôt. A présent, il comprenait qu’elle cherchait sans doute à noyer sa culpabilité. Pourtant, lorsqu’elle leva les yeux vers lui, il ne lut aucune culpabilité dans son regard parsemé d’or. Peut-être croyait-elle sincèrement avoir agi en état de légitime défense.
— Je comprends que tu aies peine à me croire, soupira-t-elle. Moi-même, je ne sais plus ce qui est réel ou non. Il y avait du sang. Tellement de sang…
— Le sien.
Il avait dû saigner abondamment à cause du pieu qu’elle lui avait planté dans le cœur.
— Le mien, aussi, dit-elle en se tenant le cou, comme elle avait dû le faire ce soir-là. Lorsqu’il s’est jeté sur moi, il aurait pu me trancher la carotide. Il n’est pas passé loin. Je crois que j’ai perdu beaucoup de sang.
Elle poussa un soupir.
— C’est sans doute pour cela que je ne me souviens plus de grand-chose…
— Tu as perdu connaissance ?
La cicatrice ressemblait à celle laissée par des dents. Celles de Rick ? Son cousin l’avait-il blessée ?
— Oui, mais j’ignore combien de temps. Quand je me suis réveillée, j’étais dans une salle d’opération bizarre.
Elle frissonna de plus belle. Roarke se retint de l’imiter, car il comprit soudain de quoi elle parlait. Il partageait sa répulsion pour cette pièce qu’elle venait d’évoquer. Il n’y avait été qu’une seule fois, lorsqu’il avait dû y conduire Rick, suite à une altercation violente avec un autre membre de la Société, dans un bar.
— C’est là que le Dr Davison t’a soignée ?
— Tu connais le Dr Davison ? s’étonna-t-elle.
— Oui. Et toi, comment l’as-tu connu ?
— Je ne me souviens plus. Je ne sais même pas comment je me suis retrouvée dans cette pièce.
— C’est le Dr Davison qui a soigné ta blessure au cou ?
Il avait peine à envisager les implications possibles de ce qu’elle venait de lui apprendre.
— Il m’a assuré que ce n’était pas grave, répondit-elle en caressant du doigt la cicatrice.
Soudain, sa voix se fit plus sévère, comme si elle venait de comprendre qu’on lui avait menti.
— Il m’a convaincue que rien de tout cela ne s’était produit. Que j’avais fait une sorte de crise de nerfs, ce qui avait provoqué des hallucinations.
Elle n’était pas la seule à avoir été trahie par le Dr Davison. Celui-ci avait été un des premiers à jurer à Roarke que Patricia Reynolds n’était pas Piper. Heureusement, Roarke avait préféré faire confiance à son instinct.
— Et… C’est lui qui t’a prescrit ces cachets ?
— Oui. Il m’a conseillé de chasser ces souvenirs de ma mémoire, affirmant que ce n’était qu’un terrible cauchemar.
— Il savait ?
Elle réfléchit un instant, puis acquiesça.
— Il semblait même en savoir plus long que moi sur ce « cauchemar ».
— Donc, il devait être présent.
Sa colère n’était plus dirigée contre Patricia, mais contre cet homme qu’il aurait pu considérer comme un ami, s’il avait passé plus de temps à Zantrax. C’était la seule ville au monde où le nombre de membres de la Société dépassait celui des humains. Roarke, lui, préférait rester sur son île.
— Il sait donc ce qui s’est réellement passé ?
— Je ne sais pas… Mes souvenirs sont confus.
— Il faut que je parle à ce médecin.
En revanche, il refusait de la laisser seule sur l’île, car il craignait qu’elle ne trouve un moyen de s’échapper.
— L’avion ne reviendra pas avant deux semaines ! lui rappela-t-elle.
— Je n’ai pas besoin d’un avion pour quitter cette île.
— Je vois que je ne suis pas la seule à avoir menti, dit-elle, l’air déçu. Tu possèdes donc un bateau ?
— Aucun qui me permette de faire la traversée.
— Alors, comment comptes-tu te rendre à Zantrax ?
Roarke prenait un gros risque. Si son instinct le trompait, cela pourrait leur coûter la vie, à tous les deux. Pourtant, son intuition ne l’avait pas trompé sur l’identité de Patricia. Peut-être avait-il vraiment compris sa nature exacte. Il décida donc de partager avec elle un secret que personne en dehors de la Société n’était censé connaître, sous peine de mort. Et qu’aucun membre de la Société n’était censé révéler, sans risquer de perdre la vie éternelle.
— Je peux voler.
Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Elle était trop choquée pour parler. Trop effrayée. Elle le regardait comme s’il avait soudain perdu la tête. Le plus simple était de lui montrer : il la prit dans ses bras et s’éleva au-dessus du sable. Elle lutta pour se dégager et retomba sans se faire mal avant de se mettre à courir. Espérait-elle courir plus vite qu’un homme capable de voler ? Il aurait pu la rattraper sans peine, mais il y renonça. S’il la forçait à voler avec lui, elle risquait de se débattre de nouveau et de tomber. Et la chute ne serait pas de quelques centimètres sur du sable humide.
S’il se trompait sur son compte, elle mourrait. Pendant quatre années, c’était tout ce qu’il avait voulu : la vie de Piper pour venger celle de son cousin. A présent, il voulait plus.
Mais il devait d’abord découvrir la vérité, aussi douloureuse soit-elle.
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Son cauchemar était réel. Dans tous ses détails les plus étranges. Les vampires n’étaient donc pas de simples personnages de roman. Ils étaient aussi réels que les souvenirs qu’elle avait conservés de cette nuit-là, lorsqu’elle avait tué l’un d’entre eux. Pourtant, ils n’étaient pas censés mourir. C’était en tout cas ce qu’elle avait toujours cru. La vérité était bien plus… réelle. Elle avait rentré la tête dans ses épaules, comme si Roarke était toujours en train de voler au-dessus d’elle. Pourtant, au-dessus d’elle, il n’y avait que le plafond du bureau, dans lequel elle s’était assise. Elle n’était pas la seule à avoir menti : en arrivant, elle avait trouvé les tiroirs ouverts, avec un ordinateur portable et un téléphone.
Ce n’était pas tout. Cette nuit-là, elle avait cru que c’était un poignard qu’elle avait tiré de la poche de Rick Monterusso. A présent, à la lumière du lustre, elle comprenait qu’il s’agissait d’une sorte de pieu. Un morceau de bois poli et très pointu, monté sur un manche d’ivoire, encore plus mortel qu’un couteau ou un revolver. Elle ne comprendrait jamais quel instinct l’avait poussée à planter ce pieu dans le cœur de Rick, ni où elle avait puisé la force de le faire, avec tout ce sang qui jaillissait de son cou. Elle avait pourtant réussi à tuer une créature immortelle. Un vampire. Elle qui croyait s’être juste défendue contre un pervers…
A côté du pieu, elle avait également découvert un épais dossier sur lequel était inscrit son nom. Piper. A l’intérieur, des lettres et des e-mails. Pas juste ceux qu’elle avait reçus de l’homme qui la harcelait, mais aussi ceux qu’elle était censée lui avoir envoyés. En tout cas, ils étaient signés de son nom. Il ne s’agissait pas vraiment de lettres d’amour, plus de séduction. Elles invitaient leur destinataire, sur un ton cajoleur et flatteur, à lui envoyer toujours davantage de cadeaux. De l’argent. Les chèques, en revanche, ne lui étaient jamais parvenus, car ils étaient tous adressés à son agent. Il y avait là toute une pile de reçus et le montant s’élevait à près de un million de dollars. Tous étaient rédigés au nom de sa mère. C’est elle qui avait dû écrire les e-mails et les lettres, incitant cet homme à croire qu’il tissait une relation sérieuse avec Piper. Il n’avait donc pas menti à son cousin. Après avoir lu toute cette correspondance et avoir constaté la présence de ses empreintes digitales sur le manche d’ivoire de l’arme du crime, il n’était pas surprenant que Roarke l’ait crue coupable. Le plus étonnant était qu’il l’ait laissée en vie.
Si elle avait possédé les mêmes éléments contre lui, peut-être aurait-elle réagi de la même façon. Comment le savoir ? Jamais elle n’avait vraiment aimé personne… jusqu’à présent. Elle était en train de tomber amoureuse de cet homme… qui n’en était pas vraiment un. Comme son cousin, c’était un vampire. Elle avait relu les derniers e-mails. Dans l’un d’eux, il n’était pas question d’argent ni de cadeaux, mais d’immortalité. Sa mère souhaitait-elle cela pour sa fille adoptive ? Mais pourquoi ?
Elle se souvint soudain qu’elle avait commencé à se voir refuser des contrats. Quatre ans auparavant, à l’âge de vingt-deux ans, Piper semblait déjà trop vieille pour certains clients. Sa mère, toujours aussi ingénieuse, avait donc trouvé une solution pour que sa fille ne prenne jamais sa retraite. Elle lui avait trouvé la jeunesse éternelle. L’immortalité. Lorsque Rick Monterusso l’avait agressée, il croyait lui donner ce qu’elle voulait. Il avait simplement essayé de la transformer en vampire. Et c’est pour ça qu’elle l’avait tué.
Son estomac se souleva lorsqu’elle comprit qu’elle avait tué un innocent. Rick Monterusso avait beau être un vampire, il était également la victime d’un des plans diaboliques de sa mère. Quatre ans plus tôt, Piper avait fait exactement ce qu’elle reprochait à Roarke : elle avait exécuté un homme, sans même lui donner une chance de s’expliquer. D’après les derniers e-mails, Rick avait reçu l’ordre de ne pas se laisser impressionner si elle se débattait, car l’éternité était vraiment ce qu’elle désirait plus que tout.
A présent, tout ce qu’elle demandait, c’était la possibilité de croire de nouveau que tout cela n’était qu’un rêve. Sinon, elle ne savait pas comment elle pourrait assumer le fait d’avoir tué un innocent. Le cousin et meilleur ami de l’homme dont elle était en train de tomber amoureuse. Roarke ne l’aimerait jamais en retour. Jamais il ne serait capable de lui pardonner. Lorsqu’il reviendrait, il réclamerait justice. Elle reposa le pieu sur le bureau, refusant de s’en servir pour se défendre. Elle avait déjà causé trop de peine à Roarke.
*  *  *
En temps normal, Roarke ne craignait pas le froid. Il y avait cependant quelque chose dans cette pièce, au sous-sol d’un immeuble de Zantrax, qui le glaçait jusqu’aux os. Le Dr Davison avait sauvé de nombreuses vies, en ces lieux. Et, pour certains, il n’avait rien pu faire. Rick était de ceux-là. Roarke frissonna, regrettant de ne pas avoir emporté de veste.
— Tu as froid ? demanda une voix profonde.
— Je sais que c’est un bloc opératoire, dit-il en se tournant vers le médecin qui était entré par une autre porte. Mais il ne devrait pas faire un peu plus chaud, ici ?
— Mes patients ne se plaignent pas de la température, rétorqua Davison.
Il avait les tempes grisonnantes. Il avait plus de quarante ans lorsqu’il avait été transformé par l’un des membres de la Société. Il avait jusqu’alors été le seul humain autorisé à vivre après avoir eu connaissance de l’existence secrète des vampires. En général, les règles étaient très strictes, mais les vampires avaient besoin de ses services. C’est pour cette raison qu’un membre avait fini par le transformer, afin de ne pas gaspiller ses précieux talents. Il étudia Roarke avec attention, comme s’il l’auscultait.
— Tu es blessé ? As-tu besoin de soins ?
— Non.
— Alors, qu’est-ce qui t’amène ici ?
La Société était une organisation suffisamment fermée pour que tous les membres se connaissent bien. Davison savait donc que Roarke quittait rarement son île.
— Je t’ai laissé un message, Ben, mais tu ne m’as pas rappelé.
— Je n’ai pas encore eu le temps d’écouter mon répondeur.
Roarke n’avait pas de temps à perdre avec des mensonges.
— Je voulais te parler de Patricia Reynolds.
— Ce nom ne me dit rien, prétendit Davison.
— Nous avons déjà parlé d’elle, mais tu avais passé sous silence le fait qu’elle était une de tes patientes.
— S’il s’agit d’une de mes patientes, alors je ne peux pas discuter de son cas avec toi. Secret médical.
Roarke eut un rire moqueur devant cette piètre tentative pour éviter ses questions.
— La Société secrète des vampires n’est pas soumise à ce genre d’obligation.
— Nous sommes l’organisation la plus secrète que je connaisse, pourtant, répliqua Davison.
Roarke avait-il enfreint la loi en volant devant Piper ? Il pensait que non, mais il faudrait vérifier. Il devait faire parler le médecin et au diable le secret médical !
— Contente-toi de m’écouter. Si Patricia Reynolds est une de tes patientes, sache que tu es sur le point de la perdre.
— Est-elle blessée ? demanda le médecin, d’un ton inquiet.
— Pas encore, mais ça ne saurait tarder. Je vais la tuer.
— Bon sang, Monterusso, maugréa Davison. Je t’ai déjà dit qu’elle n’était pas celle que tu cherchais.
— C’est ce qu’elle a affirmé, elle aussi…
— Tu vois ?
— … Avant d’avouer qu’elle était bien Piper et qu’elle avait tué mon cousin.
— Tu mens ! siffla Davison.
— Je suis le seul à ne pas avoir menti dans cette affaire.
Le médecin se mit à faire les cent pas dans la pièce, comme s’il cherchait à échapper au tissu de mensonges qu’il avait créé.
— Elle n’a rien pu t’avouer.
— Tu la crois incapable de dire la vérité ?
L’autre poussa un juron.
— Elle ne connaît pas la vérité. Elle ne sait même pas ce qui s’est passé.
— Un simple cauchemar, c’est ça ? C’est ce dont tu l’as convaincue.
— Il était plus simple et plus sûr qu’elle croie ça. La vérité aurait été trop compliquée. Pour toi aussi, d’ailleurs…
— C’est à moi d’en juger ! cria Roarke en tapant du poing sur la table de métal qui se dressait entre lui et Davison. Je veux la vérité, Ben ! Cela fait quatre ans que j’attends de savoir ce qui s’est passé exactement. Je dois tout entendre.
— Tu as raison. Tu as le droit de savoir.
Davison s’assit sur le bord de la table, comme si ce qu’il allait révéler le fatiguait d’avance. Craignant ce qu’il était sur le point d’entendre, Roarke s’adossa au mur carrelé.
— C’est Rick qui l’a agressée ?
— Oui. Il a même failli la tuer. Elle a perdu beaucoup de sang. Elle est restée dans le coma pendant des semaines. Je craignais même qu’elle ne se réveille plus.
Roarke sentit son ventre se nouer à l’idée que Piper ait failli mourir. Dire que, quelques jours plus tôt à peine, il voulait la tuer de ses propres mains.
— Elle a donc dit la vérité sur ce point…
— Je suis surpris qu’elle ait le moindre souvenir de cette soirée…, soupira Ben.
— Elle a oublié plus que cela, confia Roarke. Elle a également oublié qu’elle sortait avec mon cousin.
— Parce qu’ils ne se fréquentaient pas.
— J’ai vu les lettres et les e-mails, gronda Roarke en serrant de nouveau le poing.
Il se retint de justesse de frapper de nouveau sur la table.
— Vérifie l’adresse d’envoi. Ce n’était pas la sienne, mais celle de sa mère… de sa mère adoptive. Elle se servait à la fois de Piper et de ton cousin. C’est elle qui a mis toute cette machination en place.
— Pourquoi ?
— Avidité. Désespoir. Méchanceté pure.
Roarke sentit sa colère monter d’un cran. Enfin, il pouvait la diriger contre la bonne personne. C’était cette femme qu’il devait tuer pour venger la mort de Rick et le traumatisme subi par Piper. Cette femme qui avait promis d’aimer et de protéger sa fille et l’avait mise en danger pour assurer son avenir financier.
— Elle est morte, dit Ben, comme s’il avait lu dans ses pensées. Lorsqu’elle les a trouvés comme ça… dans l’appartement de Piper… Elle a déniché mon numéro dans le téléphone de Rick et m’a appelé. Il était déjà trop tard pour lui. Je suis désolé.
Le médecin lui avait déjà raconté cela… quatre ans auparavant. Il avait simplement omis le reste pour protéger Piper. A raison. Il était le premier à avoir pensé à sa sécurité. Roarke hocha la tête. Il comprenait.
— Je suis désolé, répéta le médecin. Tu sais pourtant que ce n’était qu’une question de temps. Ton cousin était un impulsif qui n’en faisait qu’à sa tête. Il ne réfléchissait jamais plus loin que le bout de son nez. C’est à cause de ce pieu qu’il portait sur lui qu’il est mort. Sans cela…
— Et la mère ? demanda Roarke. Que lui est-il arrivé ?
— Un membre de la Société a appris ce qu’elle avait fait et ce qu’elle savait… Tu connais le règlement, je crois.
Il ne paraissait pas ému outre mesure du sort de la mère. Si quelqu’un avait mis en danger l’avenir de la Société, c’était bien elle.
— Et Piper ?
— Elle s’en est remise. Elle a guéri.
— Alors, pourquoi lui avoir prescrit ces cachets ? A quoi servent-ils ?
— Tu es au courant ?
— J’ai dû lui en donner un. Elle s’était évanouie. J’ai cru qu’elle était morte.
Ben soupira, comme s’il renonçait au secret médical.
— Je vais te dire la vérité, car je crois que tu ne veux plus aucun mal à Piper. Disons qu’il n’existe qu’une seule façon de la tuer, à présent.
Comme il s’en était douté, Roarke n’avait pas enfreint les lois de la Société en volant devant Piper. Piper n’était pas humaine.
— C’est un vampire ?
— Oui, dit le médecin, comme si on venait de le débarrasser d’un poids immense. Mais elle ne le sait pas.
Le fardeau reposait à présent sur les épaules de Roarke : c’est lui qui allait devoir annoncer la nouvelle à Piper.
— Pourquoi le lui avoir caché ?
— Je craignais qu’elle ne soit pas capable de le supporter.
— Elle est plus forte que tu ne le penses, répondit Roarke avec fierté et espoir.
En réalité, il n’en savait rien. Peut-être ne serait-elle pas assez solide pour accepter la vérité.
*  *  *
Quelques instants après avoir fait ses adieux au médecin, Roarke entrait dans sa maison. Piper était assise à son bureau, jouant avec le bout pointu d’un pieu à manche d’ivoire. C’était ce pieu qu’il avait offert à Rick, car celui-ci se retrouvait toujours mêlé à des bagarres. C’était pour sa propre sécurité. Quelle ironie de savoir que c’était cette arme qui l’avait tué ! Comment pouvait-il encore accuser Piper, alors qu’il était tout aussi responsable qu’elle de la mort de son cousin ? Peut-être même davantage.
— Piper.
Elle se crispa, sa main se resserrant par réflexe sur le manche de l’arme. Avait-elle l’intention de s’en servir sur lui aussi ? Pour se protéger ? Pour le tuer ? Ce serait le comble de la dérision. A vrai dire, peut-être cette arme avait-elle rempli le rôle qu’il lui avait donné : elle avait servi à protéger. A protéger Piper. C’était ce qui comptait le plus à ses yeux, à présent. A présent qu’il acceptait ses sentiments pour elle. Il l’aimait mais, au lieu de le remplir d’une douce chaleur, cette idée brusquement le glaça d’horreur.
Et si elle retournait l’arme contre elle en apprenant la vérité ?
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— Je suis désolée, murmura-t-elle, le cœur serré par la culpabilité.
Par l’amour, aussi. Un amour que Roarke ne serait jamais capable de partager. Il la haïssait.
— Je m’en veux tellement.
— Tu t’es défendue, répondit-il en s’avançant vers elle.
Il voulait reprendre le pieu, mais Piper ne pouvait se résoudre à lâcher le manche de l’arme. Elle ne parvenait pas à quitter des yeux la pointe acérée de l’arme, comme mue par une curiosité morbide.
— Il ne cherchait pas à me tuer, soupira-t-elle enfin, en enfonçant la pointe du pieu dans la couverture de l’épais dossier, la transperçant sans aucun effort. Il pensait que c’était ce que je voulais.
— Il avait tort.
— On s’est servi de lui, comme tu le croyais.
— Mais je me suis trompé sur ton compte. Rien de tout cela n’était ta faute.
Il semblait avoir appris ce que Piper ignorait quatre ans plus tôt. Son cousin serait encore en vie, si elle avait pu deviner à quel point sa mère était une manipulatrice dangereuse.
— L’as-tu trouvée ? Ma mère ?
— Elle est morte.
Piper s’en était toujours doutée. Depuis son adoption, cette femme ne l’avait jamais laissée en paix. Jusqu’à ce jour où Piper s’était retrouvée dans cette pièce étrange.
— Est-ce à cause d’elle que tu as cherché à vivre cachée ?
— En partie, avoua Piper.
Pourtant, si elle avait été vivante, elle l’aurait retrouvée. Tout comme Roarke. Se cacher aurait été inutile.
— Et puis, il y avait ce cauchemar que je ne parvenais pas à oublier… Cet homme dans mon appartement…
A présent, elle savait qu’il possédait son propre jeu de clés. Le bail de l’appartement était à son nom ! Pas au sien, comme elle le croyait. Elle avait vécu dans un mensonge total.
— Tu te protégeais contre d’éventuels harceleurs, aussi, suggéra Roarke d’une voix rauque.
L’idée qu’on puisse confondre son cousin avec un désaxé lui restait son doute en travers de la gorge.
— Il y en avait déjà avant, dit Piper en se mordant la lèvre. Des types obsédés par un fantasme sur papier glacé.
Roarke se pencha par-dessus le bureau, approchant son visage à quelques centimètres du sien.
— Apparemment, tu n’appréciais guère ton métier.
— Je le détestais. La seule chose que je haïssais davantage, c’était ma mère.
— Alors, pourquoi ne pas avoir cherché à lui échapper ?
Elle baissa les yeux. Un homme tel que Roarke ne comprendrait jamais sa lâcheté et son impuissance. Elle regarda de nouveau le pieu. C’est ce qu’il lui aurait fallu pour se débarrasser de sa mère. Cette femme n’était peut-être pas un vampire, mais elle lui avait bel et bien sucé le sang.
— J’avais peur d’elle.
— Je comprends. Elle était mauvaise.
— Après ce qui s’est passé, j’avais peur de tout. Du noir. Du jour. De mon ombre…
— Je suis désolé.
Sa compassion la fit sursauter. Comment pouvait-il en éprouver encore à son égard ?
— Non, ne le sois pas. Tu n’as rien fait de mal.
— J’ai toutes les raisons de l’être, au contraire, répondit-il avec un petit rire sans joie.
Parce qu’il avait cru à ses mensonges ? Parce qu’il avait fait l’amour avec elle ? Il eut un geste vague en direction de l’arme. Ses doigts tremblaient légèrement.
— C’est moi qui lui ai offert ce pieu.
— Pourquoi ?
— Pour sa sécurité. Rick était un garçon impulsif, une vraie tête brûlée. Il se retrouvait toujours mêlé à des bagarres.
Sa main se referma sur la sienne.
— Il n’aurait pas pu vivre une éternité… pas avec l’existence qu’il menait. Quelqu’un d’autre aurait fini par mettre fin à son immortalité.
Après toutes les épreuves endurées, il cherchait encore à la réconforter ? Elle avait déjà craint de tomber amoureuse de lui. A présent, elle savait que c’était trop tard. C’était même désespéré. Son visage était tout proche du sien. Il la regardait avec la même intensité qu’avant, mais elle ne distinguait plus aucune haine dans l’abîme profond de ses yeux noirs.
— Pourquoi te montres-tu si bon avec moi ?
S’il s’agissait d’une ruse, elle était bien cruelle. Il aurait pu se contenter de la tuer. Au contraire, il lui faisait miroiter qu’il serait peut-être capable de lui pardonner. Elle savait que c’était impossible. Pas après tout ce qu’elle avait fait. Le meurtre, les mensonges, les trahisons…
— Tu as toutes les raisons au monde de me haïr…
*  *  *
Roarke sentit son cœur se serrer en voyant le chagrin qui ravageait le visage de Piper.
— Je ne te hais pas. Jamais je ne pourrai te haïr.
— C’est parce que tu es bon.
Le compliment le fit rire.
— Oh ! ma douce, je suis tout sauf bon…
Elle quitta le pieu des yeux.
— Tu es un vampire.
Il s’inquiétait pour son cœur. Il ne craignait pas qu’elle y plonge le pieu, mais qu’elle ne partage pas ses sentiments… parce qu’il était un vampire. Elle ne savait pas encore qu’elle était comme lui. Il ne savait comment le lui annoncer, pas tant qu’elle tiendrait le pieu à la main.
— Oui, je suis un vampire.
— Tu vas vivre pour l’éternité, dit-elle avec un petit sourire.
— Peut-être.
Elle lâcha le pieu, comme inquiète qu’il puisse la considérer comme une menace à son immortalité, alors qu’elle n’était qu’une menace à son bonheur.
— Je… Je ne suis pas censée être au courant, n’est-ce pas ? bafouilla-t-elle. C’est pour cela que le Dr Davison a insisté pour que j’oublie tout ?
— Il était inquiet pour toi, confia Roarke. Il craignait que tu ne sois pas capable de supporter tes souvenirs.
Et à présent ? Supporterait-elle la vérité ?
— Je me déteste d’avoir ôté la vie à un homme. Et tu devrais me détester aussi.
— Jamais je ne le pourrai, répéta-t-il, avant d’ajouter dans un soupir : Parce que je t’aime.
Ses yeux se remplirent de larmes.
— Non, ne…
— Quoi ? demanda-t-il, le cœur battant.
Il se doutait que l’amour d’une créature éternelle ne la remplirait pas de joie.
— Ne me mens pas, murmura-t-elle d’une voix brisée.
Il aperçut le téléphone et l’ordinateur portable sur le bureau, à côté du pieu et du dossier sur Piper. Il ne pouvait pas affirmer ne jamais lui avoir menti. En revanche, il n’avait jamais triché sur ses sentiments. Peut-être fallait-il plus que des mots pour la convaincre. Peut-être devait-il agir…
La saisissant par la main, il la fit se lever de son fauteuil, avant de l’aider à faire le tour du bureau. Pas question de lui faire de nouveau l’amour sur le canapé. Il la prit dans ses bras pour la conduire à l’étage, dans sa chambre. Si elle remarqua que ses pieds ne touchaient pas terre, elle ne fit aucune remarque. Debout au pied de son lit, elle le regardait en silence. Les yeux écarquillés, elle tremblait de façon incontrôlable, comme la première fois. Avec douceur, il l’invita à s’installer sur le matelas.
— Je ne te mens pas, chuchota-t-il en la rejoignant. Je t’aime…
— C’est impossible.
— Pourquoi ? Tu es si belle.
Il se pencha pour effleurer ses lèvres des siennes, mais son désir s’enflamma et son baiser se fit plus pressant.
— Tu es si belle, si douce et si généreuse, dit-il, avec un effort intense pour s’écarter d’elle. Pourquoi ne pourrais-je t’aimer ?
— A cause de ce que j’ai fait. A cause de ce que je t’ai pris. Comment pourrais-tu un jour me pardonner, à plus forte raison m’aimer ?
— C’était de la légitime défense, lui rappela-t-il. Tu te croyais agressée et tu as cherché à te défendre. Cela mérite l’admiration, pas le pardon.
— Ainsi, tu comprends…, chuchota-t-elle, des larmes plein les yeux.
Il acquiesça, soulagé d’un grand poids.
— Et je t’aime vraiment.
— Roarke…
Sa voix se brisa. Roarke se redressa pour retirer sa chemise, puis défit à la hâte le bouton et la fermeture Eclair de son pantalon. Son sexe en érection se dressa vers elle.
— Je sais que tu me désires, dit-elle. Mais peux-tu vraiment m’aimer ?
— Je te répète que le passé n’a pas d’importance, assura-t-il en l’aidant à se débarrasser de sa robe. Tout ce qui compte, c’est l’avenir.
Elle ne portait aucun soutien-gorge, juste une petite culotte en coton. Il l’embrassa de nouveau, incapable de se retenir de la caresser. Il passa d’abord ses doigts sur la courbe de sa mâchoire, puis le long de sa gorge où son pouls battait avec force. Avait-elle peur de lui ? Ou bien était-ce l’excitation ? Ses mains descendirent jusqu’à sa poitrine et il se mit à pétrir le bout de ses seins qui durcirent aussitôt. Piper se cambra vers lui, pressant sa poitrine contre ses paumes. Avec un gémissement, elle accueillit sa langue dans sa bouche. Elle le désirait encore, bien qu’il soit un vampire. Il sentit sa poitrine s’alléger un peu plus, l’espoir se mêlant à l’amour qu’il éprouvait pour elle. Il rompit leur baiser pour murmurer :
— Je t’aime…
Une lueur incendiaire s’alluma dans le regard de Piper, illuminant les éclats dorés.
— Roarke…
Il commença à explorer son corps de sa bouche, embrassant sa gorge, puis sa poitrine. Après avoir savouré la pointe érigée de ses seins, il descendit plus bas encore. D’une main, il se débarrassa de sa culotte pour lui faire l’amour avec sa bouche. Sa langue se glissa en elle, tandis qu’elle s’agrippait à ses épaules, les hanches tendues vers lui.
— Roarke !
Ses ongles se plantèrent dans sa chair pour le ramener vers elle, puis elle glissa une main entre eux pour s’emparer de son membre en érection et le guider en elle. Roarke se crispa, résistant au désir de se ruer en elle.
— Rien ne presse. Prends ton temps…
Elle ne l’écoutait pas. Posant les mains sur ses fesses, elle le pressa contre lui. Il se glissa en elle. Elle était humide et prête. Si elle le désirait autant, peut-être pourrait-elle l’aimer ? Elle se cambra vers lui, puis enroula ses jambes autour de ses reins pour répondre à chacune de ses poussées. Ses muscles l’enserraient avec force, l’accueillant toujours plus profondément en elle. Jamais il ne s’était senti si proche de quelqu’un. Il se demanda pourquoi il avait jusque-là mené une vie aussi solitaire… alors qu’il était si agréable d’être deux. Ignorant la tension dans son ventre, il s’immobilisa, attendant qu’elle ouvre les yeux. Lorsqu’elle le regarda, il demanda :
— Veux-tu m’épouser ?
Il la sentit se tendre légèrement entre ses bras.
— Je ne t’épouserai que si tu peux me promettre que ce sera pour toujours.
— Bien sûr.
— Pas sur une échelle humaine, interrompit-elle. Je parle de l’éternité. Je veux l’éternité avec toi.
— Tu m’aimes donc ?
— Je t’ai aimé à l’instant où je t’ai vu, répondit-elle avec un sourire. Alors même que je pensais que tu voulais me tuer…
— Jamais je n’en aurais été capable.
— Pourtant, tu me haïssais.
— Oui. Je n’ai jamais fait de tort à personne. En général, je reste à l’écart des autres.
Elle sourit de plus belle, ce qui fit étinceler ses yeux.
— Sur ton île déserte.
— Oui, c’est plus simple que de garder des secrets et de vivre parmi les humains.
Elle s’agita, comme insultée. Elle n’avait encore aucune idée de qui elle était vraiment.
— Tu dois me transformer.
— Es-tu sûre que c’est la vie que tu souhaites ? Tout cet isolement ? Ces contraintes ?
Il devait s’assurer qu’elle pourrait le supporter… avant de tout lui avouer.
— Je vivais déjà seule et isolée…
— Pendant quatre ans.
— Même avant ça. Même lorsque tout le monde me connaissait et surveillait mes moindres allées et venues. Je ne veux plus jamais être seule. Je veux être avec toi. Pour toujours.
— Dans ce cas, mords-moi.
C’était une proposition qu’il n’avait jamais faite à personne. Jamais personne n’avait goûté son sang auparavant. La tenant serrée contre lui, il roula sur le dos, si bien qu’elle se retrouva à califourchon sur lui.
— Que… Qu’as-tu dit ?
— Mords-moi.
L’idée de sentir ses canines dans sa chair suffit à le rendre encore plus dur en elle. Piper écarquilla les yeux de stupeur. Et d’effroi. Comprenait-elle ce qu’il essayait de lui dire ? Comprenait-elle qui elle était réellement ?
*  *  *
Elle n’avait sans doute pas bien entendu. Roarke venait-il de lui dire que… ? Elle se mit à trembler violemment. Cela recommençait. Elle avait encore oublié de prendre ses comprimés. Elle ne savait même plus où ceux-ci se trouvaient. Elle ne devait pas perdre connaissance maintenant.
— Je… J’ai besoin de mes médicaments…
Apercevant enfin le flacon sur la table de nuit, elle se pencha pour s’en emparer, mais Roarke la saisit par le poignet pour l’en empêcher. Elle était trop faible pour s’opposer à lui. Etait-ce cela qu’il attendait ? Qu’elle soit au plus mal pour prendre sa vengeance ? Il ne lui avait pas réellement pardonné. Il ne l’aimait pas. Cette idée la blessa plus durement qu’un pieu dans le cœur. Elle se sentit déchirée.
— Tu n’as pas besoin de ces médicaments, dit-il. Il faut que tu me mordes.
— Je… Je ne comprends pas…
Il lui passa une main dans les cheveux pour approcher son visage du sien. Ses doigts effleurèrent la cicatrice qu’elle portait au cou. Chaque fois qu’elle l’avait touchée, elle avait senti deux marques. Deux marques ? Elle n’avait jamais réussi à comprendre avec quoi elle avait été attaquée. Quelle arme avait pu provoquer une telle hémorragie ?
— Je veux que tu me mordes, répéta-t-il, comme si cela suffisait à tout expliquer.
— Non, répondit-elle, frissonnant à l’idée de lui infliger ce qu’on lui avait fait subir. Je refuse de te faire du mal.
— Tu ne peux pas me blesser, assura-t-il. Seul un pieu dans le cœur peut me causer du tort.
— Mais je ne peux…
— Il le faut.
Elle tremblait de plus belle. Son corps était à présent parcouru de spasmes violents.
— Maintenant ! la pressa-t-il, approchant davantage son visage de sa gorge.
D’un coup de langue hésitant, elle goûta la saveur salée de sa peau. C’est alors que quelque chose se produisit en elle. Son corps s’anima à l’endroit où ils étaient toujours unis et elle l’enserra de ses muscles. Quelque chose se passa également dans sa bouche. Ses dents se mirent à grandir, ses deux canines seulement, qui devinrent aussi aiguisées que des poinçons. Craignant de se mordre les lèvres, elle ouvrit la bouche pour les dévoiler.
— Mords-moi ! cria-t-il.
Sa voix ne trahissait aucune crainte. Au contraire, il semblait très excité. Il le voulait. Elle voulait le satisfaire. Elle plongea donc ses dents dans sa gorge. Le sang jaillit sur sa langue. Aussitôt, elle craignit de lui avoir fait mal et fit mine de s’écarter, mais Roarke gémit. Pas un gémissement de douleur, mais de plaisir absolu.
— Bois, ordonna-t-il en la retenant contre lui.
Elle ne s’en serait jamais crue capable. Elle aurait dû trouver cela répugnant, mais en réalité… C’était riche et sucré, avec un parfum plus intime et délicat que lorsqu’ils faisaient l’amour. Le sang de Roarke coulait en elle. Ils étaient connectés de façon plus absolue que les humains ne pourraient jamais l’être. Elle n’était pas humaine. Sans doute depuis quatre ans… Inutile de réfléchir à cela tout de suite. Elle voulait profiter des sensations et de l’instant.
Tandis qu’elle buvait, Roarke recommença ses va-et-vient en elle. Son allure s’accéléra, comme s’il perdait le contrôle de lui-même. Elle répondait à ses avancées par des mouvements du bassin, le conduisant vers des sommets toujours plus intenses. Lorsqu’il planta à son tour ses dents en elle, elle jouit, la sensation suffisant à libérer cette tension. L’orgasme fut intense et se réverbéra en elle au point de la faire convulser de nouveau. Enfin, il retira ses dents de sa chair et l’attira contre lui.
— Ça va ? chuchota-t-il.
Leurs cœurs battaient au même rythme, pompant un même sang. Elle se blottit contre lui et soupira.
— Je t’aime.
— M’aimeras-tu pour toujours ?
— Pour l’éternité.
— Tu as compris, alors ?
— Oui, dit-elle avec un sourire. J’ai été transformée voilà quatre ans et personne ne m’a avertie.
— Davison craignait que tu ne supportes pas la vérité.
— Je suis plus forte qu’il ne le croit.
— C’est ce que je lui ai dit. Tu es d’ailleurs plus forte que toi-même ne le penses.
Tout semblait si limpide, à présent. Et si juste.
— Tu parles de vacances…, soupira-t-elle. Cela fait à peine quelques jours que je suis là et je suis déjà fiancée.
— Nous nous marierons avant la fin de ton séjour. Je ne peux attendre.
— Nous avons l’éternité, n’oublie pas. D’ailleurs, je ne retournerai pas chez E. Graves Finances. J’en ai assez des journées sans fin, des colonnes de chiffres, de la confidentialité paranoïaque et du secret. Assez de travailler pour des clients invisibles.
Roarke eut un petit sourire.
— Tous les clients sont membres de la Société secrète des vampires, tu sais…
— Tu es donc vraiment leur plus ancien et plus riche client, alors ? Mais ne t’inquiète pas : ce n’est pas pour ta fortune que je t’épouse.
— C’est pour mon physique, alors ? murmura-t-il, redevenant déjà dur en elle.
Il était insatiable… presque autant qu’elle.
— Non, c’est par amour.
— Je t’aimerai toujours, promit-il.
Piper lutta pour chasser les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle était trop heureuse pour pleurer.
— Et peut-être que je t’épouse aussi un peu à cause de cette île, avoua-t-elle en riant.
— Vraiment ?
— Oui. Vivre ici… ce sera un peu comme des vacances permanentes.
Une vie de rêve, comparée à la sienne jusque-là.
— On dirait que tu commences à prendre goût à tes vacances, ironisa-t-il.
— Parfaitement !
Jamais elle n’avait été aussi heureuse.
— Je crois même qu’à partir d’aujourd’hui je vais croquer la vie à pleines dents.
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Jamais Anna n'a rencontré d’homme aussi myslc’ricux Que Dicgo.
Pourtant, méme si elle briile de connaitre les raisons qui le
poussent a I'abandonner chaque matin pour ne réapparaitre Qu'a
la nuit, elle se refuse a l'interroger. Car elle aussi cache un terrible
secret : elle n'a plus Que quelques semaines a vivre et son amour
pour Diego mourra bientot. Avec elle. ..

Pour Vivi, chasser les vampires est plus qu'un métier : une passion.
Jusqu'au jour ou elle rencontre Justin, un vampire trés puissant Qui
vit sur I'ile ot elle a pris ses vacances. Amoureuse pour la premiére
fois, Vivi refuse de penser a I'avenir. Sauf que ses supérieurs
envoient des chasseurs pour traquer Justin, et Vivi, au désespoir,
se retrouve partagée entre son devoir et son amour. ..

Un voyage en jet privé, une ile paradisiaque, un maitre des lieux
séduisant et attentionné. .. Pour Patricia, le séjour qu'elle a

gagné commence comme un réve. Mais bientot elle déchante.
Car l'attitude de Roarke, son hote, vient de changer a son €gard.
Comme s'il savait qui elle était réellement. Comme s'il connaissait
le secret qui I'a contrainte autrefois a changer d'identité. ..
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